













DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE 

DE VOLTAIRE. 


TOME QUATORZIEME. 


LETT. TAB.—Z. 








m 


^ '■. ' ^ N V 

> . ^ ^ y *- 5 » :m 




f.i . #>, • • 

5 ” ’*, 

^ v’ 


• • •:'• njr^ 

* i U*' »*r^ - " 


- * • 'I ■ ^ 

.* . * 7^- 'a.’ • _ • 

^ V ^ '"-^7'V'V V ' 

• •. ■ tl. ■ ' -‘ 


m 


*- . k 






■- 

5 ' 

^ '^r m 
\ .«) 

'v 

. V 

k’ 

M 

«ir-^ # 

1/ 




^ - l’ 

lC^^-4 M-,'0 

,% 



idii 


J y 


mmmiTCfiQ 






tL> 


% 


.suîATJOTaa 


w 


fe, ^ 1 *t 

^ 114 * 




, ■ ■^:.SKKï,sncTi..v*o aüox 

'■ /ÎÎSL.V» - . 

&Lk^ • V- - ^ra.» ‘ 

.';-^i:.\' ' _ ..V 






■.‘-..1 •-ÎM'•-^àari 


\- ;* . . 
•>!*. 






* ’ ^ 

'àr‘ ' /:- . . ' -T- 


Ljk- '.•'*#' î» '#3kî^CEfll ' I C 

~ :’ • ' .'^ .* 5 '.' •^ . . , 

.,,:.V.;;-r«Ê 8 îaiÉ^a 




2^4 








DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE 

DANS LEQUEL. SONT RÉUNIS 

LES l'QUESTlONS SUR L’ENCYCLOPÉDIE 

l’opinion en alphabet, 

LES ARIICLES INSERES DANS L ENCYOLOI'ÉdjE ^ 

ET PLUSIBUnS DESTINÉS POUR LE DICTIONNAIRE 
DE L ACADEMIE FRANÇAISE^ ETC* 

Par voltaire. 

TOME QUATORZIEME. 

ÉDITION STÉRÉOTYPE, 

D APRE.S T.E PROCÉDÉ DE FiRMIN DiDOT. 


f 



A PARIS, 

DE l’imprimerie ET DELA FONDERIE STÉRÉOTYPÉS 

DE Pierre DIDOT L’AINÉ , et de Firmin DIDOT 
M. DCCCIX. 










Jli^' 

. 


i ■ 


< y*< 


■* *‘ 


■•■'‘Il 


?r ‘ 






^XÂ * t i. 1 ^ '- 


r<-' *. 


•y*! 


* ^ «f ...4^. M«ffï ,' ; ^’/j 






jr’^’ ; 'iî'';.•: :î.'r'îs.fro7/jr<? 'arcci '-''»•*■ J 

^^> Y-'- ^ 

^ . .-: •* ‘ ya v^. ' 

-r , w' 


:‘ ♦“j 




ft' ; ' »■■ * : ; .a 

#:Z-' ^ . s 'Z'«i^) ' ■■- ■ ■.. 


ârv. . 


■'f - ' v ‘ 




•K^'-f. 




'ikî. 


viA l-’ 




fh-‘- J-: 

fer ^ ’ -V-' ^: /-v -‘*’ 

\^\ r ' .U' . '- , 

.«'-iîï^'- • ■ ■ • •'l-AvV-ti'.,,. 

* ,.■ 2 -'*^.- ■••*. • ‘ '» ,- - ' ''. ^"sâi^z '■ 













DICTIONNAIRE 

PITILOSOPHÏOUE. 

SUITE DE LA LETTRE T. 


TABAC. 


Tabac, substantif masculin, mot étranger. Ou 
donna ce nom, en i56o,à cette herbe découverte 
dans i’isle de Tabago. Les naturels de la Floride la 
nommaient petun ; elle eut en France le nom de 
nicotiane , d’herbe à la reine , et divers autres noms 
Il y a plusieurs espèces de tabacsj chacune prend Ton 
nom ou de l’endroit où cette plante crohou de 
celui où elle est manufacturée , ou du port'princR 
pal, ou du pays d’où part cette marchandise. Le pe¬ 
tit peuple ayant commencé en France à prendre dû 
tabac par le nez, ce fut d’abord une indécence aux 
femmes d’en faire usage. Yoilà pourquoi Boikau 
dit dans la satire des femmes: 

Et fait à ses amans, trop faibles d’estomac 

E.edouter ses baisers pleins d’ail et de tabac 
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6 TAliAC. 

On (Ht filmer du taliar, et on ealend la nidnie 
(hose par le mot seul de fumer. 


TABARIN. 

T. abariît , nom propre, devenu noan appeüatif. 
Tabarin ^ valet de Mondor, eliarlatan sur lePoni- 
Neuf du temps de Henri IV, fit donner ce nom aux 
bouffons grossiers. 

Et sans honte àTérence allier Tabarin. 

Tabarine n’est pas d’usage et ne doit pas en etre, 
pareeque les femmes sont toujours plus décernes 
que les hommes. 

Ta ba ri nage, et sur-tout taba ri nique, qu’on trou¬ 
ve dans le dictionnaire de Trévoux, sont aussi pros¬ 
crits. 

TABIS. 

Tabis, étoffe de soie unie et ondée, pa.sséc à la 
oalendre sous un cylindre qui imprime sur l’étoffe 
ces inégalités onduleuses gravées sur le cylindre 
même. C’est ce qti’on appelle improprement moire, 
<]e deux mois anglais mo hüiry poil de chèvre sau¬ 
vage. ba véritable moire n'admet pas un seul fil 
de soie. , 

Où sur l’ouatte molle éclate le tabis. 

BOILEAU. 

Tabiser, passer à la calendre. Taffelas gros-de- 
tours tiibisé. 


■5 
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TABLE. 


TABLE. 


T AELE, .siibstîmtif féminin , terme très étendu qui 
a p-iusieurs signiUcaiions. 

ïahie à manger, table de Jeu , table à écrire. Pre¬ 
mière table, seconde fable, table du commun. Ta¬ 
ble de IjiiTjet, table d liote ou 1 oji mange à tant par 
repa.s, bonne table, table réglée, table ouverte, 
être à table, se mettre à table , sortir de table. Table 


brisée, table ronde, ovale, longue, carrée. Courir 
les tables (en style familier) se dit des parasites; 
bénir la table, c’est-à-dire, faire une prière avant 
le repas. Tomber sous la table , derryer effet de l’i¬ 
vresse. Propos de table, traits de gaieté et de fami¬ 
liarité qui ccbappent dans un lepas. 

Table de nuit, inventée en 1717 ; meuble com¬ 
mode qu’on place auprès d’un Ut, et sur lequel se 
placent plusieurs ustensiic.s. 

TabJe à tiroir, mettre papier sur table. Table d’un 
instrument de musique, comme luth, clavecin 
c’est la partie sur laquelle posent les cordes ou les 
touches. 


Table de verre , signifie le verre plat qui ^’a 
point été soufflé , et qui n’est pas encore employé 
Table de plomb , de cuivre ; plaq^ie de plomb êt 
de cuivre d’une étendue un peu considérable. 

Tables de la loi, la loi des douze tables chez les 
Romains, les deux tables de la loj. chez les Hé¬ 
breux. Ou ne dit jioint la loi des deu-v tables. 


A 
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TABLE. 

Table d’autel, clans laquelle on encastre la pierre 
bénite sur laquelle le prêtre pose le calice. StUnte- 
tablè , c’est Tautel même sur lequel le prêtre prend 
les pains à chanter avec lesquels il va clouner la 
commiiirion. Approcher de la sainte-tahle, commu¬ 
nier. Ou ne dit pas se mettre à^Ia sainte-table. 

Table i'iaque , ou table du soleil. C’est* une 
grande plaque de cuivre qu’on regarde comme un 
des plus précieux monumeus de l’ancienne Egypte ; 
elle est couverte d’biéroglyphes gravés. Ce monu¬ 
ment , qui vient de la maison de Gonzague , est 
conservé à Turin. 

Table ronde( chevaliers de la table ronde), ima¬ 
ginée pour éviter les disputes pour la préséance , et 
dont les romans ont attrütué l’invention à un roi 
faljuleux d’Angleterre nommé Artus. 

Table p 3 ^thagorique ou de multiplication des 
nombres les uns par les autres. 

Talde en mathématique, suite de nombres rangés 
suivant certain ordre propre à faire retrouver Tua 
de ces nombres dont on a besoin. 

Table d’astronomie , ou calcul des mouvements 
célestes. 

On a 1 es tables Alpbonsines, les tables Rodol- 
pbines , ainsi nommées parcequ’on les a faites pour 
ces deux monarques. 

Table des sinus., des tangentes, des logarithmes. 

Tables généalogiques , plus communément nom¬ 
mées arbres. 

La table d'un livre, c'est-à-dire liste alphabé¬ 
tique , ou des*u;oras, ou des matiei'es, ou des cba- 
pilrfs. 
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TABLE. g 

Table d’atleiile en arnliiteciure , eVst d’ordiaaire 
un bossage pour recevoir une iuseripllon. 

Table de trictrac. 

Toutes tables , jeu different du trictrac ordi¬ 
naire. 

.1 (iblc de diainant j le djaiîiaiit est taille en table 
("111 and Ict s LU face est plate et les cotes a bi.seaix'v* 

Les lieux parties osseuses qui composent le crâne 
sont appelce.s table.s. 

Les trumeaux , cartouchespanneaux eu archi¬ 
tecture , prennent aussi le nom de lahle. 

Tahîe de crépi, table en saillie, table couronnée 
table fouiTée , table rustique. ’ 

1 iiblc de marbre. L une des piu.s anciennes jnridlc- 
tiün.s du royaume,partagée en trois U'ibanaux; celui 
du connétable , à présent des maréchaux de bAiare ^ 
celui de Pamiral j et celui du granrl forestier qui est 
aujourd’hui représenté par le grau l - maître des 
eaux et fuçèt.s.; celte juridiction est ainsi nommée 
d’une longue table de marbre sur laquelle les vas- 
saux étaient tenus d’apporter leurs redevances" 
chaque seigneur avait une table pareille ; et Us mots 
de table, domaine, justice, étaient presque synon- 
mes ; réunir k .sa table, était, réunir à son domaine' 

Table rase. Expres.sion empruntée de la toile des 
peinties avant qu’ils y aient appliqué leurs cou 
leurs ; l’esprit d’un enfant est une table rase sur la¬ 
quelle les préjugés n’ont encore rien imprimé 


r. 
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TABLER. 


TABLER. 

T^abler, V. n. Il vient du jeu de trictrac. On di¬ 
sait faJtler rjunnd on posait deux dantes sur la même 
ligne; on dit aujourd’hui caser, et le mot tabler, 
qui n’e.st plus d’usage au propre , s’e.st conservé au 
figuré. Tabler .sur cet arrangement, tabler .sur celte 
nouvelle. Il était d’u.sage dans le sièclepassé dédire 
tabler pour tenir table. 

Allez tabler jusqu’à demain. 

(Amphitryon de moliere.) 

TABOR, OU THABOR. 


JVloNTAGNE f’ameiise dans la Judée ; ce nom entre 
souvent dans le discours i’amilier. Il ést faux que 
cette montagne ait une lieue et demie d’élévatiou 
au-de.ssu.s de la plaine , comme le disent plusieurs 
dictionnaires ; il n’y a point de montagne de cette 
hauteur. Le tabor n’a pa.s plus de six cents pieds de 
haut,mats il payait très élevé pareequ’il est situé 
dans une vaste plaine. 

Le tabor de Bohème est encore célébré par la ré¬ 
sistance de Zislca aux armées impériales; c’est de là 
qu’on a donné le nom de tabor aux retrancheraens 
faits avec des chariots. 

Les tabûrites, secie à-peu-près semblable à celle 
des hussites, prirent aussi leur nom de cette mon¬ 
tagne. 









tactique. 
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TACTIQUE. 

Tactique, s. f., signifie proprement ordre, arran¬ 
gement ; mais ce mot est consacré depuis long¬ 
temps à îa science de la guerre. La tactique consiste 
à ranger les troupes on bataille, à faire les évolu- 
lions, à disposer les troupes, à se prévaloir avec 
avantage des machines de guerre. L’art de bien 
camper prend un autre nom qui est celui de camej- 
tration; lorsqu’une fois la baiaiUe est enaagée et 
que Je succès ne dépend plus que de la valeur Ls 
troupes et du coup-d’œil du général, le terme de 

tactique n'est plus convenable, parcequ’alors il ne 
«'agit plus ni d’ordre ni d’arrangement. 


TAGE. 

Tage , a. in. Quoique ce ne soit que le nom mr 
pre d’une rmere , le fréquent u.sage qu’on en fai 
lui doit donner place dans le dietionnaire de l’ac- 
demie. Les (resors du Pactole et du Tage sont com 
niuns en poesie ; on a supposé que ces deux flenv, 

roulaient une grande quantité d'or dans leurs eauî 
«e qui n’est pas vrai, 
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TALISMAN. 

^.''ammuan, s. m., lernie nrabe francihé , propre- 
jiteni coMsécralIou. La même chose que (eiesma oa 
phj(acthre. ^ préservalif, fgure, caractère, tient la 
.siipcrstitiüu s’esl servie dans tous les temps et ch'cz 
(ous les peuples; c’est d’ordinaire une espèce de 
médaille fondue et frappée sous certaines constel¬ 
lations ; le fameux talisman de Catherine de Médicis 
eiicortî- 

TALMLJD. 


Anciln recueil des lois, des coutumes, des tra¬ 
ditions et des opinions des .fuifs . compilées par 
leurs docteurs. Il est divisé en deux parties, la ^e- 
mare et la /«fw/, postérieures de quelques siècles 
à notre ère vulgaire. Ce tnot est dtveuu français 
pareequ’il est commun à toutes les nations. 
Talmudi.ste, attaché aux opinions du talmad. 
Talmudique, docteur talmudique, peu eu usage. 

TAMARIN. 


xMARiN , S. ra., arbre des Indes et de l’Afrique , 
dont l’écorce ressemble à celle du noyer, les feuilles 
à la fougère, et les fleurs k celle de l’oranger ; son 
fruit est tint; petite gousse qui reaferme une pulpe 








TAMAK IJN*. 

noire assez semblable à Ja casse , mais d’ua r^oùt 

peu aigre. L arbre et le fruit portent le nom de 
iHarin. 


il 
U 11 

ta- 


tamaris. 

T 

X amabis.s. m.,arl)nsscau dont les fruits outouel- 
tiue vesscmblanne à ceux du ta.uariu , mais qui ont 
une vertu plus detersiye et plus atténuante. 


tambour. 

Tambour , s. m., terme imitatif qui exprime le son 
rte cet instrument guerrier Inconnu aux Ro.naius 
et qui nous est venu rtes Arabes et des Maures cÙ 
unecaisse ronde, exactement fermée m-dessus'et en 
dessous par un parchemin de mouton épais, tendu 
a force sur une corde à boyau. Le tambour ke sert 
par,tu non., que pour l’infauterie ; c’est avec le tam 

bourqu oui assemble, qu'on l’exerce mi’nn t 

duit. Battre le tambour, le tambour bal il 
champs, il appelle, il rappelle, il ba'l la géuéraTe'l 

la garnison marche , sort tambour battant. ’ 


tant. 

A™ de quantité,qnidevient qnelqnefoiscon- 

Il est adverbe quand il est attaché an verbe , , . 

il en modifie le sens. Il aima tant la ■ 

“ tant la patrie. Vous 






ï4 TANT. 

connai-'^scz les cof[UPlt(‘si' oh Inut! i I a tant c!e finesse 

dans l’esprit ([u’il se tjoinpe presfjue toujours. 

Tar,'âL'St une conjonction,quand il signifie tandis 
que J elle .sera ainiéc tant qu’elle sera jolie j c'est à- 
dire tandis qu’cdle .sera jolie, 

Tant^ lor.squ’il est .suivi de quelque mot dont 
il désigne la quantité, gouverne toujonrs le géni¬ 
tif; tant d’amitié,tant de rioljesses, tant de crimes. 

Il ne .se joint jamai.s à un simple adjectif. On ne 
dit point tant vertueux, tant méchant, tant libéral, 
tant avare ; mais si vertu eu ï , si méchant, si libéral, 
si avare. 

Après le verbe actif ou neutre, sans auxiliaire, 
il faut toujours mettre tant i il travaille tant, il 
jAeut tant. Quand le verbe auxiliaire se joint au 
verbe actif, vous placez le entre l’un et l’autre ; 
il a tant travaillé , il a tant plu ; ils ont tant écrit ; 
et jamais on ne se sert du si j il a si plu, ils ont si 
écrit: ce serait un barbari.sme ; mais avec un verbe 
2)a.ssif, le tctit est remplacé par le sf, et voici dans 
quel cas : tonsque vous avez à exptiuier un senti¬ 
ment particulier par uu verbe passif, comme je suis 
si touché , si ému, si courroucé , si auiiné; voa.s ne 
pouvez dire, je suis tant ému, tant touché, tant 
courroucé, tant animé ; parceqne ers mots tiennent 
lieu d’épithète; mais lorsqu’il s’agit u’une action , 
d’un fait, vous employez le mot de tant; cette affaire 
fut tant débattue ; les accusations furent tant renou- 
velée.s; les juges tant sollicités; les témoins tant 
confrontés ; et non pas .-i confrontés , si sollicités , 
ÿi fenouvelées, si débattues; la raison en est que ces 








tant. ,5 

paiiicipes expriment des faiis, et ne peuyent être 
rep-ardés coninie des épithètes. 

On ne diî point celle femme tant belle, parceque 
helté est epilliele; mais on peut dire, sur-tout en 
vers ,cette femme autrefois tant aimée, encore mieux 
que si aimée; mais quand on ajoute de qui elle a 
été aimée, il faut dire si aimée de vous, délai, et 
non tant aimée de vous, de lui ; parccqu'alors vous 
désignez un sentiment particulier. Cette personue 
autrefois tant célébrée par vous ; célébrer est un fait. 
Celte personne anlrefbis si estimée par vous; c’est 
un sentiment. 

Kst-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre? 

Quel crime a donc commis ce fils tant condamné? 

Condamné , promis , expriment des faits. 

Tant peut être considéré comme une particule 
d’exclamation ; tant il est difficile de bien écrire ! 
tant les oreilles sont délicates ! 

Tant se met pour amant; tant plein que vide 
pour dire ,autant plein que vide ; tant vaut l’homme' 
tant vaut sa terre , pour, autant vaut rbomme au¬ 
tant vaut sa terre. Tant tenu , tant payé, c’est-à-dire 
il sera payé autant qu’il aura servi. 

On ne dit plus tant plus, tant moins . parceque 
tant est alors inutile. Plus on la pare, moins elle est 
belle. A quoi servirait, tant plus on la pare tant 
moins elle est belle ? ’ 

Il n’en est pas de même de tant pis et de tant 
mieux. Pisftxmmix ne feraient pas seuls uu sens 





If] TAN'r. 

assez eoïiijilei. 11 se cioit sûr de la victoire, tant 
pis; il SC délie de sa bonne fortune, tant mieux. 
7 ff/zraiors signilie d'autant^ il fait d’autant mieux. 

Tant que ma vue peut s’étendre, pour, autant que 
ma vue peut s’étendre. 

Tant et si peu qu’il vous plaira ; au lieu de dire , 
autant et si peu qu’il vous plaira. 


TAPISSERIE, TAPISSIER. 


Tapi5seiî.if. , S. f. , OHVi.ngeaii métier OU à l’aiguille 
pour couvrir les murs d’uu appartement. Les ta- 
pisserie.s au métier sont de haute ou de basse-lice ; 
pour fabriquer celles de liaute-lice ,l’ouvrier regarde 
le tableau j)Iacé à coté de lui; mai.s pour la bassc- 
iiee le tableau.est sous le métier, et l’artiste le dé¬ 
roule à mesure qu’il en a besoin : l’un et l’autre tra¬ 
vaillent avec la navette. Les tapi>series à l’aiguille 
s’appellent tapisseries de point, à cause des points 
d’aiguille. La tapisserie de gros point est celle dont 
les points sont plus écartés, plus grossiers ; celle de 
petit point au contraire. Les tapisseries des Gobe- 
lins , de Flandre , de Beauvais , sont de Lan te-lice. 
On y employait autrefois le i'd d’or et la soie; mais 
l’or se blanchit, la soie se ternit. Les couleurs du¬ 
rent plus long-temps sur la laine. '■ 

Les tapisseries de point d- Hongrie sont celles 
qui sont à points lâches et à longues aioulllées, qui 
forment des pointes de diverses couleurs ; elles sont 
(communes et d’un bas prix. 








TAPISSERIE, TAPISSIER. 

Les tapisseries de verclute peuvent admettre f|üd- 
ques petits personaages, et retiennent le nom de 
verdure. Oudri a donné la vogue aux tapisseries 
d’animaux. Celles à personnages sont les plus esti¬ 
mées. Les tapisseries des Gobe Uns sont des chefs- 
d’œuvre d’après les plus grands peintres. On dis¬ 
tingue les tapisseries par pièces, on les vend à la 
jjdèce, on les compte jjar aunes de cours. Plu,sieurs 
pièces qui tapissent un appartement s’appellent une 
teniuie. Ou les tend , on les détend , on les cloue 
on les décloue. " ’ 


Les petites bordure.s sont aujourd’hui nlus est; 
inées que les grandes. ^ 

Toutes sortes d’étoffes peuvent servir de ta is 
série; le damas, le satin, le velours , la ser^e 
donne même au ^uir doré le nom de tapiss^i.-e ï'i 
se fait de très beaux fauteuils, de raagnihqaes cm- 
pés de tapisseries, soit de petit point, soit de haute 
ou bas.se-! ice. 

Tapissier, s. m., c’est le manufacturier même- 'I 
n’esi pas nommé autrement eu /'Jandre \ ^ 

I ouvrier qui tend les tapisseries dans une maiso 
qui garnit les fauteuils. Il y a des ^alets-de-chambr ’ 
tapissiets. ‘ ® 


TAQUIN, TAQUINE. 

Taquiit, ine, adj., terme populaire qui 
avare dans les petites choses , vilain dans sa dépe .■ 
qmdqaes uns s’en servent aussi (Uns le style 

niCTtowiî. rHiLOSûPH. 14, 




iS 1AQVI \, TAOr I\K. 

lif'c pour si^^nifier ini itoinme rpiifj'o^nii el l(‘tn , 
connitt; suppos.'irit: qu'un avare doil lotijours èüe de 
inauvaise humeur, li est peu eu usage. 

T A111 F. 

riv 

J. ARfF, S. lu., iiiof araltc devenu /raneais ei qui 
signifie rôle, table , eataiogue, évainatirui. Tarif'du 
prix des denrées, tarif de la tlouane, tarif des mon¬ 
naies. L’édit, du tarif dans la niinorifé de Louis 
lit révolter le j).irleïuent ,et causa 11 guerre insensée 
de la fronde. Ou paya mille fois jilus ])uur la gueue 
civile, que le tarif n’aurait coûté. 


TARTAtlE. 

X artare, s. et ad;', m. et f., habitant da la Tarta- 
rie. On s*est servi souvent de ce mot j>our signifier 
barbare. 

Et ne voyez-vous pas par tant de cruautés, 

La ngueur d’un tariare à travers ses bontés ? 

«J 

On a nommé tartare$ les valets militaires de la 
maison do. roi , pareequ’ils pillaient pendant qu« 
leurs maîtres se battaient, 

La langue tartare, le.s coutumes lartares. 

Tartai e, s. m., enfer de.s Grecs et des îiomaius, 
imiié du ïartarot égyptien, qui .signihait deineuro 
étemelle 5 ce mot entre très souvent dans notre poésie, 










ÏARTAllE. J, 

dans les odes , dans les oiiéra ; les peines du Tariare 
les fleuves du Xartare. 

Qti’t-nfeiids-jt!? le Tartare s’ouvre. 

Quels cris! quels douloureux accens ! 

LA. MOTTE, 


TAllTAREUX. 

.1. abtarf.ox , ad]., mot employé en chimie; sédi- 
iiieui tartareux , liqueur lartarewse, c’est-à-dire char¬ 
gée de sel de tartre. 

tartre. 


T^arire, s, in., sel foiine par la l'ermentalioti daiis 
les vins fumeux, et qui .s’attache aux tonneaux en 
c ris la 11 isati un. 

Le tartre calciné s’appelle sd de tartre, c’es! ]’a 1 - 
(?aîi fixe vég'ctid , il .s emploie dau.s les arts et dans 
la médecine. Il se résout par l’humidité eu une li- 
cpenr qu’on aqipelle huile de tartre. 

Le tartre vitriolé est cette même huile indée avec 
l’espr.t de vitriol. 

Cristal on Crème détartré; c’est le tartre purifié 
et réduit en forme de cristal. Il en formé d’un acide 
particulier et du sel de tartre ou alcali fixe avec une 
abondance d’acide. 

Le tartre émétique est une combinaison de verre 
d’anlinioine avec la crème de tartre. 



tartke. 

Le tArfre folié est la combinaison ilti sel tie tarire 
avec le vinaigre. 


T A Rl’U F, T A R T Ü J' E II IE. 


T . 

. 1 . arttjff. , s. ni.^ nom inventé par ÏMolière,ef. 3cIo|>- 
té aujoiird’liiii dans toutes les langues d»* riùiiope 
pour signiiier les bypocrites, les /ripons . f(ui .'■e ser¬ 
vent d;i manteau de la religion; c'fsl un tartufe, 
c’est un VIai tartufe. 

lartuferie, s, f., mot nouveau formé de eelui de 
tartufe, action d hypocrite, niaiiitieTi d’hypiocrite, 
friponnerie de faux tlévoi ; on s’en est servi souvent 
dans les disputes sur la bulle Uni^e/iitiis. 

TAUPE. 


i AUPE, jjelit quadrupède, un peu plu.s gro.s que 
la souris, qui habite sous terre. La nature lui a 
donné des yeux exiréineiiienl petits , enfoncés et re¬ 
couverts de petits poils a/in que la terre ne les blesse 
pas, et qu il soit .iverti par un peu de lumière quand 
il est exposé; 1 organe de J’ouie très lin, les pattes 
de devant larges, années d’ongles tranchans, et 
P accès toute.'» deux en. plan inoliiié ailn de jeter à 
droite et à gauche la terre qu’il fouille et qu’il sou¬ 
levé poin se faire un chemin et une habitation; il 
se nouiiit ue la racine désherbés. Coniine cetani- 
















ta ü P K. 

mal passe pour aveugle, La Fonlaine 
de dire : 


2 I 

a eu raison 


\ Ljnx cQvers nos pareils, et taupes envers nous. 

Noir coin nie ,nic taupe, trou de taupe , prendre des 
taufie.s. On se fait d’assez jolies lourrures avec des 
peaux de taupes. Il est allé au royaume des tau- 

l>e.s, pour dire il est mort, proverbialement et 
basseineut. 


TAUREAU. 

X.AUREAU, S, m., quadrupède armé de eorne.s • 
ayaul le pied fendu, les jambes fortes, la marche 
lente, le corps épais , la peau dure , la queue moins 
longue que celle du cheval, ayant quelques lon-'r* 
poils au bout. Son sang a passé pour éue unpoisor; 
mais il ne i’e.st pas plus que celui des autres ani¬ 
maux; et le.s anciens qui ont écrit que Thémistode 
et d’autres s’étaient empoisonnes avec du .sang de 
taureau, falsilîaient à la fois l’histoire et la nature 
Lucien, qui reproche à fJuplter d’avoir placé les 
cornes du taureau au-dessus de ses yeux ,lui fait un 
reproche très injuste; car le taureau, ayant l’adl 
grand , rond et ouvert, voit très bien où il frappe ; 
et si ses yeux avalent été placés sur sa tête au* 
des.su s des cornes, il n'aurait pu voir l’herbe qu’il 
broute. 

Taureaubanal est celpi qui appartient au sei-rneur 
et auquel ses vassaux «üut tenus d’amener t^outes 
leurs vaches. 

a. 




22 TAUREAU. 

Tnureaii de PlialarKs, on laureaii d'airain; cVit 
lin taureau Jeté en Amie, fjii’on tr<iiiva en Sicile, 
et f|ti’on fiuppo.sait avoir etc eniployé par l’halaris 
pour y enrcriner et faire In’ùlerccnx f[ii’lj voulait 
punir; espèce de cruauté rjui ii’est milleinent vrai- 
scmlilablc. 

Lc.s taureaux de Alédée fpii gardaient la toison 
d’or. 

Le taureau fie Mataihon riomté par I[(*r(*u!e. 

Le taureau qui ])orta Europe; le taureau île Mî- 
thras ; le taureau d'Üsiris; le lanreau, signe du 
zodiafjue; l’œil du lanreau, étoile de la première 
grandeur. Combats de taureaux, coniniuns en Es¬ 
pagne. Taureau-cerf, animal sauvage d’Lihiopie. 
Pruiie-taurcau , espèce de prune qui a la chair sèche. 


TAU IIICI DER. 

Ta U R icTD ER , v. II. , combattre des taureaux ; ex¬ 
pression familière qui se trouve souvent dansScar- 
ron , dans lîussi, et dans Cboisy. 


TAUROBOLE. 

T^axjrobole, sacrifice d’expiation, fort commun 
aux troisième et quatrième siècles : on égorgeait 
viû taureau sur une grande pierre un peu creusée et 
percée de plusieurs trous 5 sous cette pierre était 
une fosse ^ clans laquelle l’expié recevait sur son 
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corps et sur son \isagc le sang fie ranimai immolé. 
Julien le philosophe daigna se souraetfre à cette 
expiation, pour se concilier les prêtres des Gentils, 

TAUllOPIUGE 


Tauroph age, s. m.,itiaugeur de taurean , uo?n 
{|u’ou donnait à Bacchns et à Silène, 


TAXE. 


JjF. j)ape Pie II ,dan.s une rpître a Jean Peregal (i), 
avoue que La cour romaine ne donne rien sans ar¬ 
gent 1 l’imposition même des mains et les dons du 
Saint-Esprit s’y vendent, et Ja rémission des péebés 
ne s’y accorde qu’aux riches. 

Avantlui S. Antonin, arcbevêqtie de Eioreiice (si), 
avait observé que du temps de Bouiface IX , qui 
mourut l’an 1404, Ja cour romaine était si in¬ 
fime par J a tacbe de simonie, que les béuéilces 
s’y conféraient moins au mérite qu’à ceux qui ap¬ 
portaient beaucoup d’argent. Il ajoute que ce pape 
remplit l’univers d’indulgences plénières , de sorte 
que les petites églises dans leurs jours de fêtes les 
obtenaient à un prix modique. 


(i)Kpître LXVI. 

l'i,) Chronique, troisième partie, titre 22. 








3 4 TAXF. 

) 'i'fiéof?oric (î« Nif'iu (r^, smt'laln' de ,(* pontiff, 
twus apprend en efict (|ue /îiiniTacü en voy.i tle.ï 
f/tieUenrs en diver.s royaumes pour vendre l’indui- 
geiice à ceux rpii leur of/Vaienf auL'uit d’,■livrent 
(j11 ils en aillaient tlépeusé en idiemin .s’ils enssetit 
/îiil pour cela levoxag-c de Jîome; de sot ie tjii’ils 
renietiaient Ions les pccliés, niènie sans pénitence , 
à ceux fjiii se con/cssaienl, et les dispensaient , 
moyennant de i’arg-ent, de tonies sortes d’irrégula¬ 
rités , disant qu’ils avaient sur cela toute la puis¬ 
sance c/ne Je Christ avait accordée à IMerre de lier 
et de délier sui' la terre, (ü) 

ht ce qui est plus singulier encore, le prix de 
chaque crime est taxé dans un ouvrage latin impri¬ 
mé à Kmne par ordre de Léon X. Je iS novembre 
i 5 r 4 , chev. Marcel Sifber dans le chatnp de Flore, 
sous le titi-e de 'l'axes de la .sacrée chancellerie et de 
la sacrée pénitencerie apostolique. 

Entre plusieurs autres éditions de ce livre, faites 
en difjcrea.s pays, celle in-4<^, de Paris de l’an 
j5ao, chez Tomssaint Denis , rue Saint-Jacques , à 
la croix de bois, près Saint-Yve.s, avec privilège du 
roi pour trois ans, porte au frontispice les arrne.s dl* 
Erânce et celles de la maison deMédicis .de laquelle 
était Léon X. Voil-i ce qui aura trompé l’auteur du 
Tableau des pape,s ( 3 ), qui attribue à Léon X l’é- 
inbiissenient de ces taxes , quoique PoJydore Tir- 


(i) Liv. I du schisme, chap. LXVIIl. 
(^3) Matth. chap. XVi, v, iç). 

( 3 ) Page 104. 
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glle (i) et le cai'dma] d’Ossat (a) s’accordent à pU- 
CCI- rinventiori de la taxe de la chancellerie sous 
Jean XXII^vers l’an i 3 aû, et le commence ment 
de celle de la péuitencerie seize ans plus lard sous 
Benoît XII. 

Pour nous faire une idée de ces taxes, copions 
ici (juelfjues articles dn chapitre des absolutions ; 

L'alisolution (3) pour celui qui a counu charnel¬ 
lement sa mère, sa sœur, etc. coûte ü gros. 

L’absolution pour celui qui a défloré une vierge 
G gi'O.s. 

L absolution pour celui qui a révélé la confession 
d’un autre, 7 gros. 

L absolution ( 4 ) pour celui qui a tue .son père, sa 
mere, etc. o gios. Lt ainsi des autre.s pecliés, comme 
nous verrons bientôt; mais à la fln du livre les 
prix .sont évalués par ducats. 

Il y e.st aussi parlé d’une sorte de lettres appe¬ 
lées confessionnates, par lesquelles le pape permet, 
de choisir à l’article de la mon uu confesseur qui 
donne plein pardon de tout péché ; aussi ces lettre.s 
ne s’accordent qu’aux princes, et même avec grande 
difflculté. Ce détail se trouve page 3 a dè rédîtion 
de Paris. 

La cour de Rome , dans la suite, eut honte de ce 
livre quelle supprima tant qu’il lui fut possible : elle 
l’a même fait insérer dans l’indice expurgatoire du 


(1) Liv. VIII, cliap. II, des Inventeurs des choses, 

(2) Lettre CCCIII. 

( 3 ) Page 36 . (4,) Page 38 . 
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f 'nifîHr (le Icfiifc, }tnr/;i Aiii>.se .silpjtrjsitjur Icj 
Jjri rififjHf, l 'ont (.'ot roiiij)!!. 

Il est vfvii ^ntoincr du i’inci , jjc/ililfionutic 
/■(.iiir-coniiois, en /i( iinjuinitT ;'i Lyon, ni iJfij, 
nn (rxfnd) in-8*, rlonl voici le tilre; 1 ;jxp.s des p;ir- 
lie.s m.siielle.s de I;t JjotJlirjije du p.'ijje, < ti la lin cl eu 
français, avec aiiiiotatioiis priuses des dticrets, cnii- 
eiles, e* cauotjs, tant vieux tpuj nioflerae.s, ftoiir la 
Terincation de la discipline aiicinineinenl oiiser^ée 
ni ri'-gfisej par A. I). d. Aiais quoiqu’il n'avertisse 
point que son ouvraj^e n’est f[n’aix ahregé de l’an lie, 
Jiien loin de corion.jireson original, il en retranche 
au contraire quelques traits odieux, tels que celui 
qui .‘e lit page a3, ligne g d’en bas, dans l’édition 
de Paris ; le voici ; -i Lt remarque/, soi^nensement 
w que ces sortes de grâces et de disjmises ne s’ac- 
B cortîeiit point aux pauvres, pareeque n’ayant pas 
« de quoi, ils ne peuvent éire consotés. » 

Il est vrai encoïc que du Pinet évaîne ses taxes 
par tournois, ducats, et carlins j mais comme il 
observe, p: gc 4^, que les carlins et les gros souf 
de la meme valeur, en substituant à la taxe de cinq, 
six, sept gros, etc, qui est dans sou originil, celle 
tl’uu MOudire égal de carlins, ce u’e.st jiuini le falsi¬ 
fier. En voici la preuve dans les quatre articles déjà 
cités de rorig'inai ; 

L’aosübition , dit du Pinet, pour celui qui con¬ 
naît charnel)emenf sa niere, sa soeur, ou quelque 
autre parente ou alliée, ou sa commère de baptême, 
est taxée k ciii.j carlins. 

L absolution pour celui qui dépucelle nue jeune 
fille, est taxée à six carlia.s. 









(le qiiclfjue péni Unt:. (^sl raiée à sept carlins. 


J/ab.soi(i(Hjn i>onr t'cini fini n iml ...\..- 
mère, son 



autre parent ou aîlie, iaic néajiiiioiMs, est taxée à 
cinq carlin»; car si le mon était rcelésiastique, l’iiü- 


iiiieide .serait oblige rie visiter les saints lieux, 
Bapporifjus-en f[uelqu(;s autres : 


L’absolution, continue du Pinet, pour quelque 
.acte de paill irdise que ee .soit,. commis par un clerc. 



d U(;a Is. 

L’absolu U ou pour un prêtre qui lient une eoneu- 
bine, vingt-un tournois , cinq ducats, six carlins. 

L aiisolutioii d'un laïc pourlfiutes sortes de pé- 
«lics de la clinir, se donne au for de la coasciirncc 
pour six tournois, deux ducat.s, 

L’absolutjou d’un laïc pour criuie d’adulteve 
à innée au for de la rouscieuce . coule quatre tour*' 
nuis ; et s’il y a adultère et inceste, il faut payer par 
tête six tournois. Si outre ce.s crimes on tlemande 
l’absolution du péché contre nature ou de la bes¬ 
tialité, il faut quatre-vingt-dix louruois, douze 
ducats, et .six cariiu.s; mais si on demande seuh» 
ment l'absolution du crime contre nature ou de bi 
bestialité, il n’en coûtera que trente-six tournois 
et neuf ducats. 

La femme qui aura pris un breuvage pour se faire 
avorter, ou le père qui le lui aura fait prendre. 
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]);(jer;i quatre tournois, un fiucat, cl huit oarUns; 
<;i, si o’esi un cl ranger qui ait donné Je breuvage 
pour la faire avorler, il paiera quatre tournois, un 
ducat, et cinq carlins. 

Un père ou une mère ou quelque autre parent 
qui aura étonf/é un enfant, paiera quatre loujnois, 
un ducat, huit carlins; et si le mari et la femme 
l’ont tué euscmhlc, ils paieront six tournois et deuff 

ducats. 

La taxe qu’accorde le dataire pour contracter ma¬ 
riage hors les temps permis , est de vingt carlins ; 
et dans les temps permis , si les contractans sont au 
second on troisième degré, elle est ordinairement 
de vingl-cinq ducats, et quatre tpour l’expedition 
des huiles; et au (juatriènie degré, de sept tour¬ 
nois , un ducat, et six carlins. 

La dispense du jeûne pour un laïc aux jours 
marqués par l’Eglise, et la permission de manger 
du fromage, sont taxées à vingt carlins. La jier- 
luission de manger de la viande et des œufs aux 
jours défendus, est taxée à douze carlins; et celle 
de manger des laitages , à six tournois pour une 
pex'sonne seule; et à douze tournois, trois ducats, 
et six carlins , pour toute une famille et pour plu¬ 
sieurs parens. 

L’absolution d’un apostat et d’un vagabond qui 
veut revenir dans le giron de l’Eglise , coûte douze 
tournois, trois ducats , et six carlins. 

L’absolution et la réhabilitation de celui qui est 
coupable de sacrilege, de vol, d’incendie, de ra¬ 
pine, de parjure, et semblables, est taxée ù trente- 
sii tournois «t neuf ducats. 


i 







L’alisolulion pour un vaiet qui retient Je bien de 
son maître iréjjassé, pour le paiement de sse.s gages, 
et qui étant averti n’en fait pas Ja restitution , pour¬ 
vu que Je bien qu’il retient n’excède pas Ja vaJi ur 
(le ses gages, est taxée seuleunnit, dtns le for de 
Ja conscience, à six tournois, deux ducats. 

Pour ciianger les clauses d’un testament, la taxe 
ordinaire est de douze tournois, trois ducats six 
carlins. 

L.i ptrmisfion de cJjangcr son nom propre coûte 
neuf tournois, deux ducats, et ueul caïUns; et pour 
changer Je surnom et la manière de le .si^ruer il 
faut payer six îouruois et deux ducats. 

La permission d’avoir un autel portatif pour une 
seule personne, est taxée à dix carlins; et celle d’a¬ 
voir une cbapelle domestique, k cause de l'éloignc- 
ment de l’Eglise paroissiale, et pour y établii des 
fonts baptismaux et des chapelains, trente carlins 
Enfin, la permission de transporter des marchan¬ 
dises une ou plusieurs fois aux pays des inlidèles 
et généralement trafiquer et vendre sa marchandise ’ 
sans être obligé d’obtenir la permission des sei¬ 
gneurs temporels de quelques lieux que ce soit 
fussent-ils rois ou empereurs, avec toutes les clauses 
dérogatoires trè.s amples, n’est taxée qu’à vin^- 
quatre tournois, six ducats. ° 

Cette permission , qui supplée à celle des sci- 
gueui’S temporels , est une nouvelle preuve des pré 
tentions papales dont nous avons parié à rartielo 
On sait d’ailleurs que tous les rescrits ou 
expéditions pour les bénéfices' se paient encore à 
'Home suivant Ja taxe; et cette charge retombe tou 
nwn'iOKif. PBiLOSüPH. 14, 
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jour.? sur les l'iïrs [i/ir le.s i)uj)ûsiLions que le ç!er{;é 
ÿtih.ilJf'ine 011 exige. Ne jiaiion.s loi que (Ic.s rlioils 
pour les iiinriages et pour Jes .sépuliure.s. 

Lu arrêt ciu paiJement de Paris, (iu kj niai 
reudu à ia pouisuiîe des babilans et cdievîiis d’AI»- 
hevJlle, porte (jue cliacuri pour) a coueber avee .sa 
J'eiMine sitôt ajirès ia céiébiation du mariage, .sans 
afioudi’e le congé de l'évt'que d’Amiens, et sans 
payer le droit qu’exigeait ce prélat pour lever la 
défense qu’il avait faite de consoiuuier Je mariage 
les trois premières nuits dos noces. Los moinos de 
Saint-Ptieune de Nevers ftircul privés du même 
di'oil par un autre arrêt du 27 septembre jt.'ïpr. 
Quelques théologiens ont prétendu que cola était 
fondé sur le quatrième concile de Carthage, qui 
l’avait ordonné pour la révérence de la bénédiciiou 
matrimoniale; mais comme ce concile n avait point 
ordonne d’éluder sa défense en payant, il est plus 
vraisenibK.i}le que cette taxe était une suite de la 
coutume infâme qui donnait à cerlalms soigneurs la 
première nuit des nouvelles mariées de leurs vas¬ 
saux. Buebanau croit que cel usage avait commencé 
eu Ecosse sous le roi Even. 

Quoi-qu’il en soit, les seigneurs de Prelley et de 
Parsanny en Piémont appelaient ce droit carragio; 
mais ayant refusé de le commuer en une prestation 
lion né te , leurs vassaux révoltés se donïièrent à 
Amédée VI, quatorzième comte de Savoie. 

Ou a consorvé un procès-verbal fait parM, .Teau 
Fraguier, auditeur en la diambre des comptes de 
Paris, (D vertu d’arrêt d’icebe du 7 avril iSo'j, 
pour t’évaluation du comt^ d’Eu, tombé en ia garde 
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dn rai par la minorité des enfans du comte de Ne- 
vers et de (JiarloKc de Bourhoti sa femoie. Au-clia- 
pitre cUi revenu rie la baionnie de Saint-lMarUn-le- 
Viaillard, dependani du comté d’Eu, il est dit: 
Ife/n, a leclu seigneur, andii: lieu de Saint-Martin ' 
tîioit de dilate rjuand r)n se niarie. 

Les seii^ncurs de Sonloire avaient autrefois un 
droit semblable, et i’ayatu omis en l’aveu par eux 
rendu au seigneur de Montlevrier leur suzerain, 
J'aveu fut blâmé; mais par acte du x5 décembre 
]5 o 7 le sieur de Monileyrier y renonça formelle- 
incnl, et ces droits hrnifcnx ont été pLr-lout con¬ 
vertis en des prestations modiques appelées mar¬ 
che t ta. 

Or quand nos jirélats eurent des fiefs, suivant la 
remarque du judicieux Fleury, ils crurent avoir 
comme évêques ce qu’ils n avaient que comme sei¬ 
gneurs ; et les curés, comme leurs arrières-vassaux 
imagitv rent la bénédiction du lit nuptial, qui L-uJ 
valait un petit droit sous le nom de plat de noces ; 
cVsi-à-dire leur dmer rn argent ou en espèce. Voici' 
le quatrain qu’un curé de province mit en ceUe 
occasion sous le chevet d’un président fort âgé , qui 
épousait une jeune demoiselle du nom de la Mon¬ 
tagne ■ il fesait allusion aux cornes de Moïse , dont 
il est parié dans l’Exode (i) : 

Le président à barbe grise 
Sur la montagne va monter ; 

Mais certes il peut bien compter 
D’en descendre comme Moïse. 


(i) Cliap. XXXIV, y. 2g, 
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Disons aussi deux mots sur les droits qu'exi^'ç le 
clergé pour les sépultures des laics. Aotreloîs, au 
décès de chaque particulier, les évêques se fesaifmt 
représenter les testamens , et délendaicnt de douuer 
la sépulture à ceux qui étaient morts déconfès, 
c’est-à-dire qui n’avaient pas l’ail un legs à TEolise; 
à moins que les parens n’a liassent a roffieial , 
qui eoniinettail un prétri* ou fjuelque antre per¬ 
sonne ecclésiastique pour réparer la faute du défunt, 
et faire ce legs en son nom. Les curés au.ssi s’oppo¬ 
saient à la (irolèssion de ceux qui voulaient se faire 
moines, jusqu’à ce qu’ils eussent payé les droits 
de leur sépulture ; disant que puisqu’ils mouraieut 
au monde, il était juste qu ils s’acquittassent de ce 
qu’ils auraient dù si ou les avait enterrés. 

Mais les débats freqm us, occasionnés par ces 
vexations, obligèrent les magistrats de lixer la taxe 
de ces droits singuliers. Voici l’extrait d’un régle¬ 
ment à ce sujet , porté par l'rançois de Harlai de 
Chainvallou , archevêque de Paris , le 3 o mai i 6 y 3 , 
et lioiuologué en la cour de [larleinent le lo juin 
suivant ; 

Mariages. 


Pour la publication des bans..... i 1. lO s. 

Pour les liauçailles.. 

Pour la célébration du mariage.6 


Pour le certîiicat de Ja publication des 
bans et la pezmission donnée au futur 
époux d’aller se marier dans J a pa¬ 
roisse de la future épouse.. . ^ 5 
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TAXE. 

Pour l’honoraire de la mes-se du 3 hu 

riage... 

Pour le vicaire. 

Pour le clerc des sacremens. 

Pour la ijénédictiori du Ut.... . 


10 


Convois. 


Des e n fa ns a u-desso ns d e s 


« sept ans , lorsq u’on ne va 


point en corps de clergé. 
Pour le curé. 

Pour chaque prêtre,. 


t ï, * 10 s. 


lO 


Lorsqu’on ira eu clergé. 

Pour le droit curial. 

Pour la présence du curé. . 
Pour chaque prêtre. 


4 


Pour le vicaire. j 

Pour chaque cnfiint de chœur lorsqu’ils 

portent le corps... 

Et lorsqu’ils ne le portent pas. 

Et ainsi des jeunes gens au-dessus de 
jusqu’à douze. 

Des personnes àa-dessus de douze ans. 

Pour le droit curial... . .. 0 

Pour l’assistance du curé.... 

Pour le vicaire.. _ ^ ^ 

Pour chaque prêtre... 

Pour cliar[ue enfant de chœur. 

Chacun des prêtres qui veillent le corps 

pendant la nuit, à boire et.3 

Et pend-int le jou*', à chacun.s. 


3 . 



■ 


1 
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Pour la cclcljration Jo la mesSe.. J. 

Pour le service extraordinaire appelé le 
service complet; c’est-à-dire les vigiles 
et les deux messes du saint Esprit et 

de la sainte Vierge.. . 4 lo s. 

Pour chacun des prêtres qui portent le 

corps. . 

Pour le port de la haute croix. 

Pour le porte-bénitier. 

Pour le port de la petite croix. 

Pour le clerc des convois..i 

Pour le transport des corps d’une église 
à une au Ire , sera payé moitié plus des 
droits ci-dessus* 

Pour la réception des corps transportés. 

Au curé..b l. 

Au vicaire..i 

A chaque jtrêtre. 


10 

5 

5 


10 s. 
i5 


TECHNIQUE. 

Technique, adj, m. f, , artificiel; vers techni¬ 
ques qui renferment des préceptes : vers techniques 
pour apprendre i’bistoire. Les vers de Despautère 
sont techniques. 

Mascula siint pons, mons, fons. 

Ce ne sont pas des vers dans le goût de Virgile. 


















TENIR. 


3 ^ 


TENIR. 

TeïtiR, V. act. et quelquefois n. La signifîcatioa 
naturelle et primordiale de tenir est d’avoir quelque 
chose entre ses mains ; tenir un livre , une épée , les 
renes des cbevaux , le timon, le gouvernail d’im 
vaisseau j tenir un enfant par les lisières ; tenir quel¬ 
qu’un par le bras; tenir fort; tenir serré, ferme , 
faiblement ; tenir à brasse corps ; tenir à deux mains ; 
tenir a la gorge ; tenir le poignard sur lu gorge au 
propre , etc. 

Par extension et au figuré il a plusieurs autres 
significations. Tenir, posséder. Leroi d’Angleterre 
tient nne principauté.en Allemagne, Ou tient une 
terre en fief, un bénéfice en commende , une maison 
à loyer, à bail judiciaire, etc. Les rois d’Angleterre 
ont tenu plusieurs provinces eu France à fui elboru- 
mage de la couronne. 

Tenir, dans le sens d’occuper. Un officier tient 
une place pour le roi. On tient le jeu de quelqu’un , 
pour quelqu’un ; iltient, il occupe le premier étage ; 
il le tient à bail, à loyer ; tenir une ferme. 

Tenir, pour exprimer l’ordre des personnes et 
des choses. Les présidens dans leurs compagnies 
tiennent le premier rang. On tient son rang, sa 
place, son poste. Et dans le discours familier on 
tient son coin ; il a tenu le milieu entre ces deux 
extrémités. Les livres d’histoire tiennent le premier 
rang dans sa bibliothèque. 

Tenir, pour garder. Tenir son argent dans son 
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cabinet, son vin à la cave , ses papiers sous la clef, 
sa femme flatis uji couvent. 

Tenir, pour conteiiir au pmjue. Ce*te fïrange 
tient tant de gerbes , ce iiinid laiit de pintes ; cette 
foret tient dix lieues de long; l'armée tenait qnntre 
lieues de pays; cet Iiomtne .ce meuiile tient (ro > de 
place; il ne peut tenir que vingt personnes à cette 
table. 

Tenir, pour contenir au /iguré. II est si remuant 
.si vif qu’on ne ne peut le tenir; il ne peut tenir sa 
langue , tenir en place, rien ne le peut tenir, c'est- 
à-dire contenir, réprimer. Vous ne pouvez vous te¬ 
nir de jouer, de médire. (Jest dans ce sens liguré 
qu’on tient les peuples dans le devoir, les enfans 
dans le resjiect, les ennemis eu éeliec, dans la 
crainte. Ou les contient au ligure. 

Il il en est pas de meme de tenir la balance entre 
les puissantes, paroi qu'on ne confient pas U ba¬ 
lance. On est supposé tenir la balance tiaus sa main, 
c est une inctajiliore. lemt de court est aussi une 
métaphore prise des renés des chevaul et des Icsses 
des chiens. 

Tenir, - tre proche, ctre joint, contign , attaché, 
adliérer. Le jardio tient à ma maison, la foret au 
jardin. Cé tableau ne tient qu’à un clou ; ce mir.n’r 
tient mal , il est mal attaché. Üe là on dit an figuré 
la vie ne tient qu’à un fil , ne tien, à rieo. Sa con¬ 
damnation a tenu à peu de chose, .le ne sais qui me. 
tient que ,e n éclate! a quoi tient-i) que vous ne .sol¬ 
licitiez cette adairc.^ qu’a cela ne tienne. Il n’y a 
ni considération ni crédit qui tienne, il sera cou- 















tenir. 3 ^ 

damné. S’il ne tient qu’à donner de l’argent, en 
TOil,i. Il n’a pas tenu à moi que vous ne fussiez heu* 
reux. Votre argent ne tient à rien. Ce!a tient comme 

de la glu, proverhialeinent et bassement. 

Tenir, pour avoir «oin. Tenir sa maison propre 
ses enluns bim vêtus, ses affaires en ordre, ses 
meubles en bon éta t, ses portes fermées, ses fenêtres 


ouvertes. 

Tenir, po/ir exprimer les situations du corps. Il 
tient les yeux ouverts, les yeux baissés, les mains 
jointes , la tête droite , les pieds en dehors , etc. II 
.se tient droit, debout , courbé , assis. Il se tient 
mai, il le lient bien. Il .se tient sons les armes. On 
dit que Simeon Siylite se tint plusieurs années sur 
une jambe. Les grues se tienneut souvent sur une 


patte. 

Et au Egaré : Il se tient à sa place, c’est-à-dire il 
est modeste, il ne se mecountsit pas, il ménage l’or¬ 
gueil des autre.s. Il se tient en repos , il se tient à 
Técart, il se tient clos et couvert, il ne .se mêle pas des 
affaires d’autrui, il ne s’expose pas. Vous tiendrez- 
vous les bras croisés vous tiendrez-vous à ne rien 


faire 


Tenir, pour exprimer les effets un peu durables 
de quelque chose. Le lait tient le teint frais: les 
fruits fondans tiennent le ventre libre. La fourrure 
lient chaud ; la société tient gai. Le régime me tient 
sain, l’exercice me tient dispos ,1a solitude me tient 
laborieux, etc. 

lenir, être redevable. Je tiens tout de votre bon¬ 
té ; je tiens du roi ma terre, mes privilèges, ma for- 
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tunp. S'il a f/upiqnc chose de bon , iJ le tienl de \oi 

(‘xeiuples. ï) tienl la vie de la elcnieiicc du pt'iuce. 

'l’ii vois le jour, Ciiina, mais ceux dont tu le ticuj 
Eurent les ennemis de mon pi re et les nutus. 

CORNEILLE. 

C'est à-peu-près en ce .sens (jti’on dit .. 7 e lien.s ce 
flei'ret d’uii cliarlatan. Je tiens cette nouvelle d’un 
hoiiiuie iuslruit. .le liens celle taeon de iraviiiller 
d’un grand maître, .le liens de lui ma iiiétiiode, mes 
idée.s sur la inélapi)y.siqüe, c’e.sl- •-dire je lui en suis 
redevable , je les ai puisées ciiez lui. 

Tenir, ressembler, participer. Il 'lent de son [>èrc 
et de sa mère; il a de qui tenir; il rient de race. Il 
tient .sa valeiii' de sou [)ère et sa modes lié de sa mère. 
Ce style tient du burlesque, il participe du burles¬ 
que ; cette arcliitecture du gothique. Le mulet lieut 
de I ane el du cheval. 

Tenir, pour signilier l'exercice des emplois et des 
professions, rin maître ès-arls peut tenir école et 
pension ; il faut la permission du roi pour tenir ma¬ 
nège. Tout négociant peut tenir banque; il faut être 
maître pour tenir boutique. Ce n’est que par .tolé¬ 
rance qu’on tient académie de jeu. Tout citoyen 
peut tenir des chambres garnies. Pour tenir auberge , 
cabaret, il faut permission. 

Tenii y pour demeurer, être long-temps dans ia 
ïnt.mc situation. Ce general a tenu long-temps la 
campagne; ce malade tient la chambre , 1 e Ut. Ce dé¬ 
biteur tient prison. Ce vaisseau a tenu ia mer six 
niois. Il m a tenu, je me suis tenu îong-lomp.s au 
froid 5 à l’air, à la pluie. 
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licnf ; le niîircljé .se tient. 



Tenir, pour expH.ner les maux du corps cî de 


luaîli'isent, alors elles gouvcruenl: le verbe; car ce 


son lier. Je liens rua colère ne peut signifier, je re-’ 
tiens ma colère , mais au contraire , je la gaicle. Ou 
ne peut dire, tenir son courage, tenir son humeur 
jiarceque le courage est une qualité qui doit tou jour J 


dominer, et l’humeur une affection involontaire. 
Personne ne veui avoir d’hu,iueui', mais on veut bien 
avoir de la colère contre les méchans , contre les hv- 


pocrites, tenir sa colère contre eux. C’est par la 
même raison qu’on lient ùue conduite, imparti 
parcequ’ou est censé les vouloir tenir. Vous tenez 
votre sérieux, et votre sérieux ne vous tient pas. Ou 
tient rigueur, la rigueur ne vous tient pa.s. 

Tenir, pour résister. La citadeli;* a tenu plus lon'^- 
temp.s que la ville. Les ennemis po.ui ronl è peine te¬ 
nir cette année. Ce général a tenu dans Prague eontJt e 
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une ai niéc île soixanie et dix mille Lommes. Tenir 
tete, tenir bon , tenir ferme. ïl tient, au veut, a la 
pluie , à tontes les fatigues. 

Tenir, pour avoir et entreteuîr. Il tient son /iis 
au collège, à l’acatlémic. Leroi tient de.saïubas.sa- 
deui’.s dans plusieurs cours; il lient garni.sori dans 
les villes froutières.fie ministi’e lient dc.s é;nissairi.s, 
des cspiou.s, dau.s les cours étrangères. 

Tenir, pour croire, répnler. Ou ne tient plus 
dans les écoles les dogmes d’Aristote ; les niaboiué- 
tans tieritienl (jiie Dieu est imminnuintcable ; la plu- 
jîart tiennent que l’Alcoran n’esl juis de toute éter¬ 


nité. Les Indiens et les Chinois lieuneut la ïuélem- 
j)sycose. Je me liens heureux, je me tiens jierdu, 
c’est-à-dire je me crois heureux , je me crois perdu. 
Ou tient les opinions de I.eibnitz pour chuuéricjues , 
mais on. tient ce pliiiosoplie pour un grand génie. Il 
a tenu ma visite à honneur, et mes rëilexions à in¬ 
jure. 11 se l’e-st tenu poui’ dit. llemar(|uez qne lors¬ 
que tenir signilie réputer, avoir opinion, il s em¬ 
ploie également avec l’accusatif, et avec la préposi¬ 
tion pour. 


Il la tient pour sensée et de bon jugement. 

{Les Plaideurs.) 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. 

( L’Ecole des femmes, ) 


T<^nir , pour exécuter, accomplir, garder. Un hon¬ 
nête hoKime tient sa promes.se ; un roi sage tient 
ses traites. On e.st obligé de tenir ses marches ; 
quand on a donné sa parole , il la faut tenir. 

Tenir au lieu de suivre. Ils tiennent le ehcjuin de 
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Ltou. Quelle roule liendrer.-rous ? Tenez les bords' 
tenez toujours le large , le bas , le beu, , le milieu’ 
r«,»- etre couirg,,. Cette maison tient à U 
mteunc ; la galerie lient à son appartement 

Kviir pour .signiller les liai.,„ns de parenté, d’af- 
feclion. Sa a,mile i.ein an.a meilleures ,absous du 
rosamiu.. Il ue lient plus au monde que par habi- 
UC le ; vous ne tenez à cet homme c,„e par sa place ■ 
lient a celle femme naruneincUnalion invincible! 
Tenir^ ne /jxcr a quelque eiiose.,] e tiens aux 

decouvertes de Newton sur ïa lumière. IJ ,s’en tient 
« J évangile , et rejette la tradition. Après avoir 
gagne cent nulle franc.s il devait s’en tenir U ïi 
faut s’en tenir à la decision des arbitres , etne point 
plaider. Remarquez que dans toutes ces acceptions 
la parlicuJeey: est néce.ssaire ; elle emporte l’exclu^ 
sion du contraire. .le m’en tiens à l’opinion de 
Locke .sjgniiie , de toutes les opinions je m’en tiens 
a celle-la. Mars, je me tiens aux opinions de Locke 
.signifie seulement , je les .adopte , sans exprimer 
absolument si j’en ai examiné et rejeté d’autres 
Outre ces .significations générales du mot tenir 
il en a beaucoup de particulières. Tenir une tenl 
par ses mains, c’est la faire valoir ; tenir le sceptre"^ 
c'est régner ; tenir la mer , c’est être embarqué iono* 
temps. Une armée tient la campagne ; un embarrzvs 
tient toute une rue ; Teau glacée et Feau bouillante 
tiennent plu.s de place que l’eau ordinaire. Ce sable 
ne tient jioint, cette colle tiendra loug-temps. Il 
.s’est tenu au gro.s de l’arbre. Le gibier a tenu c’est 
à-dire ne s'est pas écarté de la place ou ou l’a cfier- 
cbé. Les gardes se sont tenus à la porte ; le 
nicTioNN. riiiifOsoPH. 
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la foire tient ou se tirnt aujourd’liui ; rauclienrfi 
tient les matins j on tient la iiiain a I cxccujlion (les 
régleniensj le ccefliee lient la plume ^ le coniinis la 
caisse. Tout père de famille doit tenir un registre, 
unlivrede compte. On tient un enfant sur le# fonts 
de baptême. Tenir nn homme sur les fonts , e est 
parler de lui et discutrr son eaiMcterc , i(î[ ondic 
pour lui (juila telle laelinafiou , comme au bap- 
lême ou répond pour le filleul. Une cliose tient lieu 
d’une antre j ce jna.'sent lient lieu d argent j sou ai - 
cueil tient lien de l’écomjiense.Onesi lenti de rencli e 
foi et hommage à son seigneur , d’assister aux état» 
de sa province, de marcher avec son régiment , de 
payer les dixmes , etc. 

On tient table, oti tient chapelle, on tient sa 
partie dans la music(ue , on tient sur une note , on 
lient au jeu ; l’nn kul va tout, l’antre le tient ; on 
tient les cartes, on lient le dé, on tient le liant 
bout , le haut du pavé, le miiieu. On tient compte 
de l’argent, des faveurs qu’on a reçues. On va 
même ju.squ à dire que Dieu nous tiendra compte 
d’une bonne action. On se tient sur, on tient pour 
quelqu’un. Les corde!iers tiennent pour Scot, et 
les dominicains pour S. Thomas, On tient une chose 
pour non avenue quand elle n’a eu aucune suite ; 
on tient une faveur pour reçue quand on est .sûr de 
la bonne volonté ; un bon vaisseau tient à tout 
■vent. On tient des propos, des discours, un langage. 

Quel propos vous tenez ! ( moliere. ) 

Cessez de tenir ce langage, ( jelacike , ) 

Les proverbes qui naissent de ce mol sont en très- 
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grand nombre. Il en tient, c’est-à-dire , ou l’a 
trompé , ou il a succombé dans une affaire , ou il 
a éié condamné, on il a été vaincu, etc. Il a vu 
celle femme , il eu tient. Il a un peu trop bü, il en 
tient. Il rient ie loup jjar les oreilles, c’est-à-dire 
il se trouve dans une situation épineuse. Cet accord 
ti n i à eliauxctà cijuent, e’e.sE-à-tUre rju’ilue sera pas 
aisément changé. Cette iemme tient ses amans le bec 
dans 1 eau , pour dire elle les amuse, leur donne de 
fausses espérances. Tenir l’épée dans les reins le 
J,oignard sur la gorge ou à la gorge , siguilie p.Vs- 

ser vivemenl quclf^u’un de conclure. Tenir pied à 

boule . etre assidu , ne point abandonner une affaire. 
Tenir quelqu’un dans sa manche, être sùr de son 
consentement, de son opinion. Tenir le dé dans la 
conversation , parler trop , vouloir primer. C’est 
un f urieux, il faut le tenir à quatre. Se faire tenir à 
quatre, faire le dif/îcile. 11 tient bien sa partie 
c’est-à-dire , il s’acquitte bien de son devoir. Tenir 
quelqu’un sur ie tapis, jiarler beaucoup de lui. Cet 
homme croyait réussir, il ne tient rien. Il n’a qu’à 
se bien tenir. 11 a beau vouloir m’écliapper , je le 
tiens. Il faut le tenir par les cordons ou les lisières 
c’est-à-dire le mener comme un enfant , un homme 
qui ne sait pas se conduire. Rancune tenant. Tenir 
le bon bout par devers soi, c’est avoir ses sûretés 
dans une affaire, c’est être en possession de ce qui 
est contesté. Croire tenir Dieu par les pieds ex¬ 
pression populaire pour marquer sa joie d’uu bon¬ 
heur inespéré. 

Un tien vaut mieux que deux lu l’auras, ancien 
proverbe. Serrez la inaiu , et di;es que vous ne la- 
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nez rien ; mauvais proverbe populaire. Cet homme 
se tient mieux à fable qu’à cheval j il se tient (boit 
comme un cierjre. Le plus etupèché est celui rjui 
tient la queue de ia poêle , tous proverbes du peuple. 


T ER EL A s. 


Te RE LAS OU Ptérélas, OU PtérëJaiis , tout comme 
vous voudrez , était /ils de d’apliiis ou l’aphius. 
Que m’importe P dites-vOns. Doucement, vous allez 
voir, (’e'J'érélas avait un cheveu d'or, au (uel était 
attaciié ie destin de sa vil e de Taphe. Il y avait 
bien plus; ce cheveu rendait Térélis immortel ; 
Térélas ne pouvait mourir tant que ce cheveu se¬ 
rait à sa tète ; aus.'iue se ficif^nait-il jamais , de peur 
de le faire tomber. Mais une iraraortalifé qui nu 
tient qu’à un cheveu n’est pas chose fort assurée. 

Araplxitryon, général delà répuidique deThebes, 
assiégea l'aphe. La fille du roi Térélas devint éper¬ 
dument amoureuse d’Ampliitryon en le voyant pas¬ 
ser près des remparts. Elle alla pendant la uuitcou- 
per le cheveu de son père , et en Jit présent au gé¬ 
néral. Taphe fut prise , Térélas fut tué. Quelques 
savans a.*^surent que et fut la feuinie de Térélas qui 
lui joua ce tom'. Ils se fondent sur de ;*randes au¬ 
torités : ce serait le sujtt d’une dissertation utile. 
J avoue que j aurais quelque penchant pour l’opi¬ 
nion de ces savans : il me semble qu’une femmé est 
d’ordinaire m<iins timorée qu’une fille. 

Même chose avintà Nisus roi de Mégare. Mino* 
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coo ville. Scylla illle do Nieus devint 
oile de Mh.o». Sou père , è la vérité , n’avait point 

et J ou ,,at. qu-a ce oheveu élait attachée la du.fe de’ 

■sa vte, et de 1 empire .iiegaricn, Scylla , pou,, obli- 

ger Mmos , coupa ce dieveu fatal et eu lit présent 
a son aniaut. ‘ 

Toute riu.stoire de Minos est vraie, ditle profond 

Jia nier , (,) et elle est attestée par toute lautlquité. 
Je la ciojs au.ssi vraie que celle de Térélas • niaisîe 

sai,,l,ienembarra.s,,éen.releprofon,iCal„,etêtlepro- 

fond Huet. Caln.et pense que l'aventure du cheveu 
de A 1.SUS présente a Minos . et du cheveu de Téréias 
ou Ptérélas, offert à Amphytriou , est visiblement 
ttree fie histoire véridique , 1 e Samsou juge d'Israël. 
D un autre cote Huet le déraoutreur vous démontre 
que Mmos est visiblemeut Moïse , puisqu'un de ces 
noms est visiblement l'anagramme de l'autre en re- 
trauchaui: les lettres « et e. 

Mais , malgré la démonstration de HnPt • 
entièrement pour le délicat dom Calmet, et pour 
ceux qui peuseut que tout ce qui concerne les che¬ 
veux de Téréias et de Nisus doit se rapporter aux 
cheveux de Samson. La plus convaincante de mes 
raisons victorieuses est que sans parler de la fa¬ 
mille de Téréias , doat j’ignore la métamorphose 
il est certain que Scylla fut changée en alouette , et 
que son pèreNisus fut changé en épervier. OrBo- 


(i) Mvthol. de Banier, llv. U, page i 5 x. Tome m 
édit, in -4 • Comment, litter. sur Samson j cliap XVI 
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TKRELAfï. 

(iar ayaxit era qu’iin é[)ervifr s’appelle//«V en iié- 
bieii, j’en conclus que toute l’iiistolrc tle Térélas, 
d'Aniphitryon , de Nlsiis, de îVIirios , est une copie 
de 1 histoire de Sa ni,son. 

Je sais (ju’il s'est déjà éîcvéde no.sjour.s une secte 
abominable ,eu iiori’eurà J)ien et aux hotinne.s, qui 
ose ftrétendre (jue les iables grecques sont p.us an¬ 
ciennes que l’histoire juive j que les Grecs n’enten¬ 
dirent pa.s plus parler de Sam.soti que d Adam , 
d’Eve, d’Abel, de Caïn , etc. etc. ; que ces noms ne 
sont cités dans aucun auteur grec. Us disent, com¬ 
me nous l’avons modestement insinué à l’arilele 
JBaçchusQt à l’article Juifs ^ que les Grecs n’ont rien 
pu prendre des Juibs, et que les Juifs ont pu pren¬ 
dre quelque chose des Grecs. 

Je réponds avec le docteur Hayer , le docteur 
Gauchat, l’ex-jésuite Palouillet , l’ex-jésuite No- 
notte et l’ex-jésuite Paulian , que cette hérésie e.st 
la plus daranable opinion qui soit jamais sortie de 
l’enlcr; qu’elle fut anaihématisée autreloîs en plein 
parlement par nn réquisitoire, et coudàtunee au 
rapport du sieur P.... ; que si on porte l’indMl- 
gmee jusqu’à tolérer ceux qui débitent Ces systèmes 
affreux , il n y a plus de sûreté dans le monde , et 
que certainement l’antechrist va venir, s’il n’est 
déjà venu. 
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T 

Xkk re, s. f., proprenient le limon qni produit; 
les plantes; f|u’il soit pur ou mélangé , n’importe ; 
on rappelle terre vierge quand elle est dégagée, au¬ 
tant qu’il est possible, des corps hétérogènes’: si 
elle est aisee à rompre, peu mêlée de glaise et de sa¬ 
ble , g est de la terre fi anche ; si elle est tenace vis- 
quense , c’est de la terre glaise. ’ 


hile reçoit des dénominations différentes de tous 
les corps dont elle est plus ou moins remplie ; terre 
I,ieiTcuse, sablonneuse, graveleuse , aqueuse’, fer¬ 
rugineuse , minérale, etc. ' 

Elle prend ses noms de ses qualités diverses • 
terre grasse , maigre , stérile , fertile , humide 
Scelle , hi ulante , froide , mouvante , ferme lé 
gère , compacte , friable , meuble , argilleuse ’ ma¬ 
récageuse. Terre neuve , c’est-à-dire qui n’a pas en¬ 
core été posée à l’air, qui n’a pas encore produit- 
terre usée , etc. ’ 

Des façons qu’elle reçoit; cultivée, remuée, fouiî- 

îée, creusée , fumée, rapportée , ameublie, amélio¬ 
rée , criblée , etc. 

Des usages où ellee.st mise ; terre à pot ou à po¬ 
li er , terre glaise , blanchâtre , compacte , niôUe 
qui se cuit dans des Journe.iui , et dont oa fait 
les tuiles , les briques, les pots , la faïence. ïerr'e 
à foulon, espèce de glaisé onctueuse au loucher 
(|ùi sert à préparer les draps. Terre sigillée , terré 
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rouge de Lcmitos luise en pasïilles , gravée d’un 

cachet arabt*- ou l'ait croire que c’e^t un aiilldole. 

Terre d’oruiire , e.spèce de craie brune cju ou lire 
du Levant. Terre vernîjj.séc c’est ceile qui eu sor- 
laat de la roue du potii r reçoit nnecouebe de jjlonib 
calciué ; vaisselle tle terre vernissée. 

Dans cette > ignllicalioii au propre du nom terre , 
aucun autre corps, quoique terrestre , ne peut être 
conj])ri.s. Qu’on tienne dans sa jiiain de l’or, ou du 
,iL*J , ou un dianjaiit, ou une ilenr , ou ne dira [las , 
je liens de la terre ; si on est sur uu rocher, sur un 
arbi-e , ou ne dira pas , je suis sur un morceau de 
terre. 

Ce n’est pas ici le lieu d’examiner si la terre est 
un éléiuent ou non ; il faudrait d’abord savoir ce 
que c’est qu’un élément. 

Le nom de terre s’est donné par extension à des 
parties du globe, à des étendues de pays ; les terres 
du turc , du inogol ; terre étrangère , terre ennemie, 
les terres Australes, les terres Arctiques. Terj'e- 
neuve , île du Canada ; terre des Papous , près des 
îVIoluques j terres de la eonipagiiie , c’est-à-dire de la 
compagnie des Indes orientales de Hollande , au 
nord du Japon ; terre d’Harnem , de Yesso ; terre 
de Labrador , au nord de l’Amérique , près de la 
haie de Hudson , ainsi nommée pareeque le labour 
y est ingrat; terre de Labour ,près de Oamtle , ainsi 
ntimmee par une raison contraire, c’est /a cüittpunio- 
J'elice. Terre sainte , partie de la Palestine où Jésus- 
Cbi'ist opéra ses miracles , et par extension toute la 
Palestine.La terre de proraissiou , c’est cette Pales¬ 
tine mèpie , petit pays sur les coalins de TArabic 
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petree et de la Syrie , que Dieu promit à Abraham 
ne dans le beau pays de la Chatdée. 

Terre , domaine particulier. Terre seigneuriale 
terre litree , terre en mou\aüce , terre démembrée ' 
terre en fief , en arrière fief. Le mot de teire en ce 
sens ne convient pas aux domaines en roture, ils 
«ont appelés domaine, métairie , fondis , béritaffe 
campagne : on y cultive la terre , on y afferme une’ 
fuece de ferre ; mais i! n’est pas permis de dire d’un 
tld fonds , ma terre , mes terres , sous peine de ri¬ 
dicule, à moins qu’on n’en tende le terrain, le sol • 

ma terre est sablonneuse , marécageuse , etc. Terre 

vague , que personne ne réclame. Terres abandon¬ 
nées ,cjui peuvent être réclamée.s,mais qu’on a lais¬ 
sées sans culture , et que le seigneur alors a droit 
de faire cultiver à sou profit. 

J. erres no va les , qui ont été nouvellement dé¬ 
frichées. 

Terre , par extemsiou, le globe terrestre on le 
globe terraqué. ha terre , petite planète qui fait sa 
révolution annuelle autour du soleil en trois cent 
soixante-cinq jours six heures elquelques minutes 
et qui tourne sur elle-même en vingt-quatre heures’ 
C’est dans cette acception qu’on dit mesurer la terre * 
quand on a seulement mesui é un degré en longitude 
ou en latitude. Diamètre de la terre, circonférence 
de la terre , en degrés, eu lieues , en milles et en 
toises. 

Les climats de la terre , la gravitation de la terre 
sur le soleil et les autres planètes, l’attraction de la 
terre , son parallélisme, son axe , .ses pôles. 

La terre jerme , partie du globe distinguée des 
i4* 







.Mjii <;onlineiii, soit île. Tci're Jerme, en géo- 
e , est ()|)posé à i(e , cl cet abus est devenu 


On entend aussi par terre Jerine^ la Casi ille noire , 


grand pays de rAniérifjae méridionale ; et les Es- 


))agnols ont encore donné le nom de terreJerme pai - 
lieuUère au gouverncmciii de Enuatna. 

Magellan «'nlrejjrit le premier le tour de la terre , 
c’est-à-dire du globe. 


Uueparlicdu globe se preud au figuré pour toute 


la teire ; on dit que les anciens Kuiiiains avaient 
couquis la (erre, quoiqu’ils u’eu possédassent pas 
la vingtième partie. 



hyperbole , qu’un homme connu dans deux ou trois 
pays, est réputé célèbre dans toute la ten e ; toute 
(a terre parte de 'vous, ne veut souvent dire autre 
chose , siuüu , quelques bourgeois de cette ville 
parlent de vous. 


Ce monsieur de la Serre, 

Si ])ien comm de vous et de toute la terre. 

( B.EGNAKD, coiuédie du Joueur. ) 


ha terre et i onde^ oxjjres.sioii tro > commune en 
poésie , pour signifier l’empire de la terre et de la 


mer. 


Cet empire absolu que j’ai sur tout le monde , 

Ce pouvoir souveraia sur la terre et sur l’oude . 

Le ciel et la teue, expression vague par laquelle 


le peuple eutend la terre et l’air ; et au figuré, negU 
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f;nr le ciel pour la terre; jes hiens de la terre sont 
niepi isaliles , il ne /aut soiü^er qu’à ceux du triel, 

Vent rie terre , c’esl à-dire qtii souffle de ia terre 
et tiou de la mer. 

louelier la terre. Tn vaisseau qui touche Iti terre 
cehoTie, ou court iLsrjue de se brise.r. 

/^rendre terre , ahoi tier. Perdre terre , s’éloie'ner 
ou ne pouvoir toucher le fond dans l’eau: et Ii'>uré- 
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ment, ne jiouvfnr phi.s suivre ses idées, s’^;arer 
dans se.s raisonneinens. 

Raser la terre, voguer près du rivage; les harques 
peuveiil aisément raser la terre, les oiseaux ratent 
la terre quand ils s’en approchent en volant ; et au 
figuré, un aiUcur rase la terre quand il manque 
d’élévation. Aller terre à terre, ne guère s’éloigner 
des côtes ; et au figuré , ne se pas liasarder. Marcher 
terre à terre , ne point chercher à s’élever, être sans 
aminiion. Cet auteur ne s’éieve jamais de terre. 

En terre, pieux enfoncé en terre : porter en terre 
c’est-à-dire, à la sépulture. 

Sous terre ; U y a long-temps qu’jl est sons terre 
qn’iî est enseveli. Chemin sous terre; et au figuré , 
travailler sous terre, agir sous terre ; c’est-à-dire for¬ 
mer des intrigues sourdes , cabaler secrètement. 

Ce mot terz'e a produit beaucoup de formules et 

de proverbes. 

Que la terre te .soit légère , ancienne formule 
pour l-.’S .sépultures des Grecs et des Romains, 

Point de terre sans .seigneur , maxime de droit 
féodal. Q'ii ® ,guerre a. C’e.st une terre de pro¬ 
mission, proverbe pris delopmion que la Palestine 
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<'i;ut tivs /’erlilp. Tant vaut J’Iiomine. tant vaut <ifl 
terre. Cette parole n’est pas tombée par terre oji à 
terre. 

11 va tant que terre peut le porter. Qult er une 
terre nonr le cens; c’esi abarufornier une cjiose plus 
onéreuse que profi abic, l'aire perdre terie .1 picl- 
qu’un , 1’enibarras.ser dans la dis uie. l aire de la 
terre le fossé; c’est-à-dire, se servir • une epose 
pour *‘11 faire line autre. Il fait nuit, ou ne voit ni 
ciel ni terre, lionne terre , mécbani chemin. Baiser 
la terre; donner du nez en terre. li ne ••aurai? s’•■Ie^e^ 
de terre. 11 vondiait être vingt pieds, cen! (U'ds 
sous terre; e’est-à-dire, il voudrait se c. cber oe 
honte, ou il est dégoûté de la vie. Le faible qtu 
s’attaque au puissant est pot de terre contre poi do 
fer. (iet lionime vaudrait mieu.\ en terre qu’m pie ; 
proverbe ba.s et odieux, jiour .soubaiter la mort a 
quelqu’un. Entre deux selles le ou à terre ; autre 
proverbe très bas , pour signifier deux avantages 
perdus à la fois , deux occasions manquées. Un 
homme qui s était brouillé avec ceux rois , écrivait 
plaisamment : « Je me trouve entre deux rois Je eu 
« à terre.» 


TESTICULES. 

SECTION I. 

c. mot est scientifique et un prn ob.scene, il 
gnifie petit témoin. Voyez dans le grand diction¬ 
naire encyclopédique les conditions d’un bon testi- 





TESTlCtJLKS. 53 

cule , ses mnhiclies, ses traiteiiicus, Sixte-Quint, 
cordeiiei' tîeveuu pape, déclara en 1587, par sa 
le lire du ^5 juin à son nonce en Espagne, qu’il fal¬ 
lait démariei- lousccux qui n’avaient pas de lestiou- 
If'S. Il semble, par ccl ordre . lequel fut (xéenté par 
Ebilippe II, (ju’il y avait en Esjjagne plusieurs 
mariés privés de ces deux orgaties. Mais rom meut 
un homme qui avait éié cordelirr ])Ouvait-il igno¬ 
rer f|ue souvent des liouïmes ont leurs testicules 
caches dans 1 ai)domen, ei n’en sont que pins prü~ 
})res à l’action conjnguie f Nous avons vu en Erance 
trois freres de la plus grande naissance , dont Tua 
en possédait trois , l’autre n’en avait qu’un seul, et 
le troisième n’eu avait point d’apparens; ce der¬ 
nier était le plus vigoureux des frères. 

Le docteur angélique , qui n’était que jacobin, 
décide( i ) que deux testicules sont de essenùâ matrd 
rnonii, de l’essence du mariage ; en quoi il est suivi 
par Pi,icharclus , Scotus , Durandus , et Sylvius. 

Si vous ne pouvez parvenir à viole le plaidoyer 
de l’avocat Sébasiien Rouillard , en 1600 , pour les 
testicules de sa partie, enfoncés dans sou épigastre 
consultez du moins It dictionnaire de Bayle, à l’ar¬ 
ticle Qiielknec ; vous y trouverez que la méchante 
femme du client de Sébastien Rouillard voulait 
faire déclarer sou mariage nul, sur ce que la partie 
ne, montrait point de testicules. La partie disait 
av'oir fait parfaitement son devoir. Il articulait in¬ 
tromission et éjaculation; il offrait de recommen- 


lY. Dist. XXXIV, quest. 
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rer en présente fies cliatiihre.s assembléo.s. Ln co- 
(juine ré[)ontîai^ fjut! ceHe épreuve alaminit trop 
s,i /ierté pudique, que celle tentafive était supcr- 
ÜLie })uisque le.s testicules luanquaieut évidemnient 
à j'intimé, et que messieurs savaient liés bit a que 
les testicules soûl nécessaires pour éjaculer. 

J’ignore quel lut revètiement du juocès ; ïnai.s 
j’oseia'-’’ soupçonner que le niarî lut débouté de sa 
requête et f|u’il perdit sa cau^e , quoiqu’avec de très 
bonnes pièces, pour n’avoir pu les mou lier tou les. 

Ce qui me fatt penclier à le croire , c’esi que Je 
ïiiênie parlf nient de Paris, Je 8 janvier ifi 65 , rendit 
arrêt .'ur la nécessité de deux testicules appareils, 
et déclara que sans eux ou ne pouvait couiracler 
mariage- OJa fa t voir qu’a lors il u’y avait ; ucua 
membre de ce corps qiri eût ses deux témoins dans 
le ventre, ou qui lût réduit à un témoin; ü aurait 
montré à a compa.,nie qu’elle ugeait sans connais¬ 
sance de cause. 

Tous pouvez consulter Pontas sur les testicules 
coniine sur bieu d’autres objet ; c’etait un sous- 
péuileucicr qui décidait de tous les cas ; il approche 

quelquefois de Saiiebez. 

SECTION II. 

Et tar. occasion oes hermaphrodites. 

Il s’est glissé depuis long-teraps un préjugé dans 
-l’église latine, qu’il n’est j-as permis de dire la 
messe sans t-esticules^ et qu’il faut au moiUsS J 655 
avoir dans sa iioche. Cette ancienne idée était fon- 
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dép sui’ le concile de Nicée (i), qni dérend qn’on 
ordonne ceux (pii se - ont fait mutiler eux-raênies. 
L’exemple d’Ori; 4 u:.c ei de quelques eutliousiastes 
nuira cette* délense. Elle fut confirmée au second 
concile d'Arles, 

L enlise -recque n’e?xclut jamais de ranlel ceux à 
qui ou avait fait t operation d’Origène sans leur 
consenlenien t. 

Les palrlarciies de Couïtanlinople j Nicetas ^ 
Ignace , Plrotius ^ M.etlindius , élaiciit eunuques. 
Aujourd’hui ce point de discipline a semb.é de¬ 
meurer indécis dans régli>e laiiae. Cependant l’opi¬ 
nion la plus commune est que si un eunu(|^i'ie recon¬ 
nu se firé.seniaîî puftr être ordonné prêtre, il aurait 
besoin d’une dispense. 

Le bannissement des eunuques du service des au¬ 
tels parait con raire à l’espnt même de pureté et de 
chasteté que ce service exige. U semble sur-tout 
que des eunuques , qui confe seraient de beaux gar¬ 
çons et de belles filles , reraient moins exposés aux 
tentations : mais d’autres raisons de couvenauce et 
de bienséance ont déterminé ceux qui ont fait les 
lois. 

Dans le Lévitique on exclut de l'autel tous les 
défauts corporels, les aveugles, les bossus, les 
manchots, les boiteux , les borgnes , les galeux , les 
teigneux .les nez trop longs, les nez camus. L n’est 
point parlé des eunuques ; il n’y en avait point chez 
les Juifs. Ceux qui servirent d’eunuques dans les 
sérails de leurs rois étaient des étrangers. 


(r) Canon IV- 
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On demande si un animal , un Ijomme, î»ar exem¬ 
ple, peut avoir à-la-fols des (eslicule.s «'t de.s ovaires, 
ou ces glandes jiri.ses pf)nr dr.s ovror'^s, une verge 
et un clitoris , un prépuce et un vagin ; en uu mot, 
si la nature peut fairt; de vcritable.s lieriuapliro- 
dites , et .si un Jiermapürodite peut faire uu enfant à 
une lille et être engrossé par un garçon ? Je ré¬ 
ponds ,à mon ordinaire, que je neii sais rien ; et 
que je ne (.’onnai.s pas la cent luillicnie partie des 
eboses que la nature peut opérer. Je crois bien 
qu’on ü’a jamais vu naître dan.s notre Eurofie de vé¬ 
ritables hermajdirodites. Aus.si na-t-elle jamais 
produit ni élépbaD.9,ni zèbres, nigirate.s, ni au¬ 
truches , ni aucun de ces animaux dont l’Asie , 
l’Afrique, l’Amérique, sont peiq)lées. H est bien 
Lardi de dire : Nous n’avons jamais vu ce phéno¬ 
mène ; donc il est impossible qu’il existe. 

Consultez l’anatomie de Che.selden, 34 , 

vous y verrez la figure très bien dessinée d un ani¬ 
mal homme et femme, nègre et négresse d’Angola , 
amené à Londres dans son enfance, et très soigneu¬ 
sement examiné par ce célèbre chiinrgien . aussi 
connu par sa probité que par ses lumières. L es¬ 
tampe qu’il de.ssina est intitulée : Parties d’un her¬ 
maphrodite nègre âgé de vingt-.six ans , qui avait les 
deux sexes. Us n’étaient pas absolument parfaits : 
mais c’était im mélange étonnant de l’un et de 
l’autre. 

Che.selden ni attesta plusieurs fois la vérité de 
ce prodige , qui n’en est peut-être j'.as un dans cer¬ 
tains cantons de 1 Afrique. Les deux sexes n’étaient 
pas complets en tout dans cet animal : mais qui 
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m*a>:surera que d’autres nègres, ou des jaunes, ou 
des ruuges, ne sont pas quelquefois entièrement 
nielles et femelles? J’aiintTais autant dire qu oa ne 
peut faire de statues parfaites, parcequi* nous n’en 
aurions vu que de défectueuses. Il y a des insectes 
qui ont les deux, sexes, pourquoi ne serai'-il pas 
une race d’hoinnies qui les aurait aussi ? Je n’afiirme 
rien. IJieu m’eu préserve! Je doute. 

Que de choses dans l'anmifii homme dont il faut 
douter; depuis sa glande pinéale jusqu’à sa rate, 
dont l’usage est inconnu ; et depuis le principe dj 
sa pensée et de ses sensations jusqu'aux esprits ani¬ 
maux , dont tout le inonde parle , et que personne 
ne vit jamais ! 


THÉISTE. 

Lk théiste est un homme fermement persuadé de 
l’existence d’un être suprême aussi bon que puis¬ 
sant, qui a formé tous les êtres éfeudus , végéta ns 
sentans, et réfléchissans ; qui perpétue leur espèce 
qui punit sans cruauté les crimes , et récompense 
avec bonté les actions vertueuses. 

Le théiste ne sait pas comment Dieu punit, com¬ 
ment il favorise, comment il pardonne ; car il n’est 
pas assez téméraire pour se flatter de connaître 
comment Dieu agit ; mais il sait que Dieu agit et 
qu'il est juste. Les difficultés contre la Providence 
ne i’ébvajilcnt point dan.s sa foi, pareequehes ne 
sont que de grandes difficultés et non pas des preu- 
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ves; U est soumis à cette Providence, qiioiqa’il nVn 
apperçoive que quelques effets et quelques dehors; 
et, jugeant des choses qu’il ne voit pas par les 
choses qu’il voit, il [)ense que cette Providence 
s’étend dans tous les lieux et dans tous les siècles. 

Réuni dans ce principe avec le reste de l’univers, 
il n’embrasse aucune des sectes qui toutes se contre¬ 
disent ; sa religion est la plus ancienne et la plus 
étendue ; car l’adoration simple d’uu dieu a précédé 
tons les systèmes du monde. XI parle une langue 
que tous les peuples en tendent , pendant qu’ils ne 
.s’entendent pas entre eux. Il a des freres depuis Pé¬ 
kin jusqu’à la Otyeune , et il compte tous les sages 
pour ses frères. Il croit que la religion ne consiste 
ni dans les opinions d'une métaphysique inintelh- 
ffible, ni dans de vains appareils , mais dans 1 ado¬ 
ration et dans la justice. Paire le bien, voilà son 
culte; être soumis à Dieu, voila sa doctrine. Le 
jnahométan lui crie : Prends garde à toi si tu ne 
fais pas le pèlerinage de la Mecque. Malheur à toi , 
Itii dît un récollet si tu ne lais pas un vojage à 
ÏN'otre-Dame de Loretie. IL rit de Lorette et de la 
Mecque ;mais il secourt l’indigent, et défend l’op¬ 
primé. 
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THÉOCRATIE. 

Gouvernement de Dieu ou des Dieux. 

U m’arrive tous les Jours de me tromper; mais je 
O upçoune (jUf les peuples qui ont cultivé les arts 
ont été tous sous une iliéocratie. J’excepte toujours 
les Ghinois , qui paraissent saj^es dès qu’ils forjuent 
une Dation. Ils sont sans superstition sitôt que la 
Cliine est un royaume. C’est bien dommage qu’ayant 
été d’abord élevés si haut, ils soient demeurés au 
degré où ils sont depuis si long-temps dans les 
sciences. Il semble qu’ils aient reçu de la nature une 
grande mesure de bon sens et une assez petite d in¬ 
dustrie. Mais aussi leur industrie s’est déployée 
bien plutôt que la notre. 

Les .laponais leurs voisins, dont on ne connaît 
point du tout l’origine ( car quelle origine connaît- 
on ? ) , furent incontestablement gouvernés par une 
théocratie. Leurs premiers souverains , bien recon¬ 
nus étaient les dains, les grands-prêtres de leurs 
dieux; cette théocratie est très avérée. Ces prêtres 
régnèrent despotiquement environ dix-huit ceijts 
aiis. Il arriva, au milieu de notre douïièrae siècle , 
qu’un capitaine , un imperator, un seogou, partu- 
«rea leur autorité ; et dans noire seizième siècle 
les capitaines la piirent tout entière , et i’ont con¬ 
servée. Les dau'is sont resiés les chefs de la reli¬ 
gion; Us étaient rois, Us ne sont plus que saints; 
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ils l'ègleitl les fêtes , ils corift-renl des titres sacrés; 
juais ils tie pcuvenl donner une compagnie d’in¬ 
fan lerie. 

Les braciiinanes , dam l’Intlc , ont eu lon;;-lc*njps 
le poMVoir tiiéocratif[ne ; c’«'st-à-dire , qu’ils ont eu 
Je ponvoir souverain au nom de Brama ^ Jils de 
Dieu : et dans j’aLaissetnent où ils sont anjonr- 
d'iiiii, ils croient encore ce caractère indétéhile. 
"Voilà les deux grandes tliéocralies les plus cer¬ 
taines. 

Le.s prêtre.s de Clialdée , de Per.se, de Syrie, de 
rbénicie, d’Kgyjite, élaltnt si pui.s.san.s , avaient une 
si grande part au gouvernement, fesaieot prévaloir 
.si liauterneul rcncensoir sur ie scejiire, qu’on peut 
dire que l’empire chez tou.s ces p( uples était parta¬ 
gé entre la tJiéocra/ie 11 la royauté. 

Le gouvernement de Nnma Pompiliu.s fut vi.si- 
blenient tiiéocratique. Quand on dit : -le vou.s don¬ 
ne de.s lois de la part des dieux, ce n’e.st pas moi, 
c’est un dieu qui vous parie; alors c’est Dieu qui 
est roi ; celui ipii parle ainsi est son lieutenant- 
général. 

(liiez tou.s les Celte.s, qui n’avaient que des chefs 
éligibles et point de rois , les druide.s et leurs sor¬ 
cières gouvernaient tout. Mai.s je n'osC appeler du 
nom de théocratie l’anarchie de ces .sauvages. 

La petite nation juive ne mérite ici d’etre consi¬ 
dérée politiquement que par la prodigieuie révolu¬ 
tion arrivée dans le monde, dont elle fut la cause 
très ob.s( ure et très ignorante. 

Ne considérons que 1 historique de cet étrange peu¬ 
ple*. Il nn couducteur qui doit Je guider au nom 
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de son dieu dans la Phénicie, qu'il appelle le Ca¬ 
naan. Le chemin était droit et nui depuis le pays 
de Gossen jusqu’à Tyr, sud et nord ; et il n’y avait 
aucun danger pour six cent trente raille combat¬ 
tants , ayant à leur tête un général tel que Moïse, 
qui, selon Flavien .To.sephe(i) , avait déjà vaincu 
une armée d’Ethiopicns , et meme une armée de 
serpens. 

Au lieu de prendi-e ce ehemiu aisé et court, il 
les conduit de Ramessès à Eaal-Sephon, tout à 
l’oppo-site , tout au milieu de l’Lgypte en tirant 
droit au sud. Il pr..sse la mer ; il marche pendant 
quarante ans dans des solitudes affreuses , où il n’y 
a pas une fontaine d’eau , fras un arbre , pas un 
champ cultivé; ce ne sont que des sables et des 
rochers affreux. Il est évident qu’un dieu seul 
pouvait faire prendre aux Juifs cette route par 
miracle, et les y soutenir par des miracles con¬ 
tinuels. 

Le cfouvernement juif fut doue alors une vérl- 
table théocratie. Cependant Moïse n’etait point 
pontife, et Aaron qui l’était ne fut point chef et 
légisiateur. 

Depuis ce temps on ne voit aucun pontife régner: 
Josué , Jephié , Samson et les autres chefs du peu¬ 
ple , excepté Hélie et Samuel, ne furent point prê¬ 
tres. La république juive , réduite si souvent en 
servitude, était anarchique bien plutôt que théo- 
cra tique. 


Josephe, liv- H > chap. Y. 





f)?. T H KO C RAT I K. 


Sous ]<îS rois ds •indi*] et <1 Isriiël, ce ne fut iju'nne 
Jonque siij'le tl HSSHssin<ir.s et de g'uerres civiles, (Jes 
boiTMifS ne fiircut iulerroinpues que par l’extinc- 
îioucniièrR de dix tribus, ensuite par l’esclavage 
de deux autics, et par lu ruiue fie la viKe^ au mi” 
lieu de la /amine et. de la peste. Cen était p,is li un 
gouvernement divin. 

Quand les esclaves juifs revinrent à .Témisalem , 
ils furent soumis aux roi.s de Kerse ^ au conquérant 
Alexandre et a ses successeurs. Il jîarüit (ju'alor,? 
Dieu ne régnait pas irnniédi.atement sur ce peu^île, 
puisqu uii peu avant l’invasion d’Ale.xandi e, Je 
ponti/e Jean assassina le prêtre Jesu son frère dans 
le temple de Jérusaiem, comme Salomon avait as¬ 
sassiné son frère Aduulas sur l’autel. 

L’admiuisiration étal t encore moins tbeoerntique 
quand Antipchus Lpiphane , roi de Syrie, se servit 
de plusieurs Juifs pour jjunir ceux qu’il regardait 
comme rebelles (i). H leur défendit à tous de cir* 
concirc leurs enfans , sous peine de mort (2;; il fit 
sacri fT des porcs dan.'- leur temple , brûler les por¬ 
tes , détruire 1 autel ; et les éjtines remplirent toute 
l’enceinte. 


Malatbias se mit contre lui à la tète de quelques 
citoyens , mais il ne fut f as roi. Son /ils .ludas Ma- 

chabée , tiaiié Je Messie, périt après des efforts 
glorieux. 

A ces guéri es sanglantes succédèrent des guerres 
civi es. e.s mites détruisirent Samarie ,que 

(i) Liv. YII. — (a)Liv. Xf. 
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les Romains rebâtirent eusuile sous ïe nom de Se- 
baste. 

Dans ce chaos de révoîiitibns, Aristobule, de la 
race des Machabées, fils d’tm graud-prêire, se ht 
roi, plus de cinq cents ans après la ruine de Jéra- 
saleni. li signala son règne conuMe quelques sultans 
turcs, en égorgeant son frère et en fesant périr sa 
ru ère. Se.s sucees.seurs riiniièrcnt. jusqu’au temps ou 
les Romains puni rem tous ces barbares. Rien de 
tout cela n'rst tliéocra’ique. 

Si quelque chose donne une idée de la théocra¬ 
tie, il faut convenir que c’est Je pontiiîeat de 
R.oiue (i) ; il ne s’explique jamais qu’au nom de 
Dieu, et .scs-sujets vivent en paix. Dcjjuis long¬ 
temps Je Tilibèt jonit des in(-i!ie.s avantages .sons le 
graud-Janta ; mais c'c t l’erreur grossière qui cher¬ 
che à Jmiier ]avéri:é .suhliirie. 

Les premiers incas, eu.se disant de.sceudans en 
droite ligne du soleil, établirent une théocratie; 
tout .se fcf-ait au nom du soleil. 


(i)Pvome, encore aujourd’hui consacrant ccs maximes, 
Joint le trône à l’autel p.ar des nœuds légitimes. 

Jean-Georges Le Franc, évêque du Puy-eu-Yelay, 
prétend que c est mal raisonner; il est vrai qu’on pour¬ 
rait nier /es nœuds légi/Jimes. Mais il pourrait bien rai¬ 
sonner lui-mème fort mal. Il ne voit pas que le pape ne 
devint souvcram qu’en abusant de son titre /iapasteur, 
qu en change an t .sa houlette en sceptre ; ou plutôt ü ne 
veut pas le voir, A 1 egard de la paix des Romains mo¬ 
dernes , c’e.'-.t la tranquillité de l’aiioplexie. 





T il KO CK ATI E. 

^La tlicorra.ie devrait être pnr-tout ; car font 
oubn..l.er,doit obe.rnnxlo.. 

naiurtlles et êtcrneKea que Ditu lui a données. 


TIIÉODOSE. 


^OJJT prince qui se met à la tete d un P''*'** 
réussit, est stir d’ctre Joué pendant toute 1 eteinite, 
si le parti dure ce temps-là: et scs adversaires peu¬ 
vent compter qu’ils seront traités parles orateurs, 
par les poëteset par les prédicateurs, comme des 
titans révoltés contre les dieux. C’est ce qui arriva 
à Octave-Auguste , quaud sa bonne fortinie 1 eut 
défait de B tutus , de Cassius et d’Antoine. 

Ce fut le sort de Consiautin, quand Maxence, 
légitime empereur, élu par le sénat et par le peuple 
romain , fut tombé dans l’eau et se fut nove. 

Théodose eut le meme avantage. IVjailif ui aux 
vaincus : bénis soient les victorieux ! voila la de\ise 

du frenre humain. ^ 

Théodose était un officier esn*^gt)ol . fila d un 
soldat de fortune espagnol.'Dès qu’il fut empereur, 
il per.Hécuia les anti - consubslanliels. Jugez que 


d’applaudissemens, de bénédictions , d’eloges pom¬ 
peux, de la part des cousubst inticis ! Leurs adver¬ 
saires ne subsistent presque plus ; leurs plaintes , 
leurs clameurs contre la tyrannie de Tbeodose ont 


péri avec eux j et le parti doniinani prodigue encore 
à ce prince les noms de pieux, de juste, dp clément) 
de sage et de grand. 




THÉODOSE. ^5 

Un jour ce prince pieux et dénient, qui aimait 
l’argent à ia fureur, s’avisa de ineltre un impôt très 
rude sur la ville d’Autioclie, la plus belle alors de 
l’Asie mineure; le peuple désespéré ayant demandé 
une diminulion légère, et n’ayant pu l’obteuir 
s’emporta jusqu’à briser quelques statues, parmi 
lesquelles il s’en Irouva une du soldat père de l’em- 
pereur, S. Jean Ciny.sostônie , ou bouche d’or, pré- 
dieatcur et au [’cu flatteur de 'i'héodose, ne manqua 
pas d’appeler cette action un détestable sacriiè<»-e 
attendu que Tbéodose était l’intagedc Dieu, et que 
son père était presque aussi sacré que lui. Mais si 
cet Espagnol ressemblait à Dieu, il devait son«er 
que les Aniiocliiens lui rcssmihlaient aussi ; et qu’il 
y eut des homnies avant qu’il y eût des empereurs. 

Finxit iu effigiem moderantiim cuncta Deonim. 

Théodose envoie incontinent une lettia; de cachet 
au gouverneur, avec ordie d’appliquer à la torture 
les principales images de Dieu qui avaient eu part 
à cette sédition passagère, de les faire périr sous 
des coups de coi des armées de balles de plojnb, d’en 
liiire brûler quelques unes, et de livrer les autres 
au glaive. Cela fut exécuté avec la ponctualité de 
tout gouverneur qui fait son devoir de chrétien, qui 
fait bien sa coiu\ et qui veut fait e son chemin. L’O- 
route ne porta que des cadavres a la mer pendant 
plusieurs jours; après quoi sa gracieuse majesté 
impériale pardonna aux Autiochieus avec sa clé¬ 
mence ordinaire, et doubla l’impôt. 

Ou*avait fait 1 empeieur Julien dans la même 
ville, dont il avait reçu un outrage J>lus pei’sonnel 
pnii-osoPH.. 14, (> 





'J* n É O D O s H. 


I/empeicui' [ilnltTsoj) 
IcgtH'c et itigéni» n. e 


..e. il ne leur ôt;t ni 1 * vie ni m 


boursp. L se eout.enla d’avoir plus cl'esp-il qu eux. 
(j’est là eet liomnn* ([ue S. Crê'xoite (ie ?Siazinu?;c et 
Théo îori’t, qui n’étalent pas de sa coinniuriion , 
osèrent eaUHunier jusf[u’à dire qu’il .saeri(j«it a la 
lune des fenimes et di s enf uis; tandis cjueceux qui 
étaient de la cotninunion de Thcoduse ont persisté 
jusqu’à nos jours , en sc copiant les uns les autres, 
à redire en cent facous que lliéodose fut Je pilus 
verlufiux des hoîuiues , et à vouloir en faire un 


saint. 


On sait ass:z quelle fut la douceur de ce .saint 
dan.s le mas*acre de fjuiiizc inilie de ses sujets à 



le la 


tendre piété de ce bon jirinoe qui se jinva ne 


messe, ainsi <jue son eoiupiiee ie détestable E.uHu. 
J’avoue , encore une fois , que c’est une belle exfua- 
tion , un grand acte de dévotion de ne [loinl aller a 
la messe ; mais enJin cela ne rend pa.s la vie à quiu’/e 


mille iimocens égorgés de sang froid par une perh- 
die abominable. Si un bérétique s’était souillé d’un 
.pareil crime , avec quelle complaisance tous les 
liistoriens dé2')loieraient contre lui leur bavarderieî 
avec quelles couleuis le peindraii-on dans les chai- 
jres et dans les déclamations de collège ! 



TJ[Éor)OSE. 

.Te suppose qu- le . , i„ce de Parme fût entré dau's 
ans , apres avoir force notre citer Henri ÏV à lever 
le siege; je suppo;e . ue Piitlippe O eût donné le 
tiôjie de Ja Iraiice à sa lilit-catholique et an jeune 
duc de Guise catholique, alors que de plumes et 
que de voix qui auraient anathématisé à jamais 
Henri IV et la loi saliqne ! Iis seraient tous deux 

oublio; et les Guises seraient les héros de l’Etat et 
de Ja leligiou. 

Et eole fellces, miseros ftige. 

Que Hugues Capet dépossède l’héritier légitime 
de Charlemagne, il devient la tige d’une race de 
eros. Qu il succombe, il peut être traité comme le 
fierc de S. Louis traita depuis Conradin et le duc 
d Autriche , et à liieu plus juste titre. 

1 e,)in rebehe détrône ia tare mérovingienne, et 
enferme sou roi dans un cloître ; mais s’il ne réussit 
pas, il monte sur l’ér;haf,iud. 

Si Clovis, premier roi chrétien dans la Gaule 
belgique, est battu dans son invasion, il court ris¬ 
que d’être condamné aux bétes , comme Je fut un de 
scs ancêtres par Consianiin. Ainsi va le monde sons 
l’empire de ia fortune , qui n’est autre chose que la 
nécessité, la fatalité insunuontabie. Fonuna sœvô- 
ïecta negolio. Elle nous fait jouer eu aveugles à son 
jeu terrible, et nous ne voyons jamais le dessous 
des cartes. 
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THÉOLOGIE. 

Cv.sT l’érude et non la science de Dien e» des cho¬ 
ses divines; il y eut des théolo'^iens chez tous les 
prêtres de l’antiquité, cest-à-dire des ])lulosO}ihes 
qui, abandonnant aux yeux et aux esprits du vul¬ 
gaire tout l’extérieur de la religinn, pensaient d’une 
manière plus sublime sur la Divinité et sur l’origine 
des fêtes et des mystères; üs gaidaienl ces secrets 
pour eux et pour les initiés. Ainsi, dans les fetes 
secrètes des mystères d’Kleusine, on représentait le 
chaos et la formation de l’univers , et riiiérophantc 
chantait celte hymne : « Ecartez les préjugés qui 
« vous détourneraient du clieniin de la vie iiiimor- 
« telle où vous aspirez; élevez vos pensées vers la 
« nature divine; songtz que vous marclu’z dev.ant le 
« maître de l’univers , devant le seul Etre qui soit 
« par lui-même. « Ain.'ii, dans la fêle de 1 autopsie, 
on ne reconnaissait qu un seul Dieu. 

Ainsi tout était mystérieux dans les cérémonies 
de l’Egypte; et le peuple, content de l'extérieur 
d’an appareil imposant, ne se croyait pas fait pour 
percer le voile qui lui cachait ce qui lui était d’au¬ 
tant plus vénérable. 

Cette coutume , naturellement introduite clans 
toute la terre , ne laissa point d’ali meus à l’esprit de 
dispute. Les théologiens du paganisme n’eurent 
point d opinions a faire valoir dans le public , puis- 








théologie. 

qv.c le mérite de leurs opîaions était d’être cacHées ■ 
et tfjutes les religions furent pais blés. ’ 

Si les théülügieas cîu'étirns m avaient usé ainsi’ 
ils se seraient concilié ,.lus de respect. Le peuple 
n’est pas faii pour savoir si le Ter]>e engendré lu 
eonsnbstanticl avec son généraleur; s’il est une per¬ 
sonne avec deux nalures, ou une nature avec deux 
personnes, ou une perso.jiie el une nature; s’il est 
descendu dans l’cnftr per efjectum, et aux limbes 


pei essenliutn; si on mange son corps avec les aoci- 
cl{ ns seuls du pain «ou avec la matière du pain * si 
sa grâce est veisatile, sufiisante, concomitante, 
iicccssitante dans le sens composé ou dans le sens 
divisé. Neuf parts des bommes qui sur dix gagnent 
leur vie de leurs mains, entendent peu ces ques- 
lions. Les théologiens, qui ne les entendent pas da- 
Vaniage, puisqu’ils les épuisent depuis tant d’an- 


nées sans être d’accord, et qu’ils disputéront en¬ 
core, auraient mieux fait sans doute de mettre un 
voile en ire eux et les profanes. 

Moins de théologie et plus de morale les eut ren¬ 
dus vénérables aux peuples et aux rois ; mais en 
rendant leurs disputes publiques, ils se sont fait 
des maîtres de ces peuples même qu’ils voulaient 
conduire. Car qu’est-il arrivé ? que ces malheureuses 
querelles ayant partagé les chrétiens, l’intérêt et la 
politique s’en sont nécessairement mêlés. Chaque 
Etal (mêiite dans des temps d’ignorance) ayant ses 
intérêts à part, aucune Eglise ne pense précisément 
comme une autre, et plusieurs sont diamétralement 
opposées. Ainsi un docteur de Stockholm ne doit 
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point ppuser o(ïnjitje un docteur de nenei e ; 1 hu- 
J ican doit dan.-i Oxiord ddierer de l’un et de l’au¬ 
tre; il n’ei.t pas jterujis à celui (jui reçoit le bonnet 
à Paris de .soutenir cef laines opin.ons cpie jc docteur 
de Rome ni peut fujandonuer. Les ordres rdigit ux 
jalou v les un^ desaulre.s se sont d visés. Tn corde- 
lier doit croire i'iininaculée conception : un doini- 
nicain est olili é de la re-eter, et il pa.sse aux yeux 
du cordtlier pour un hérétique. LVsprit géoniétri- 
cpie qui s’e.st tant répandu en Piurope a achevé d’a¬ 
vilir La théologie. Le.'> vrais jihilosophe.s n’ont jm 
s’empêcher de montrer le pins predoud mépris pour 
des disputes chiinétiijUes dans lescjuelles on n’a ja- 
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aussi i 
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même 
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<ioct(‘s 


vaieni s’aborder sans rire. 


THEOLOGIEN. 


SECTION I.' 

Le théologien sait parfaitement que , selon S. Tho¬ 
mas, les anges sont corfiorels par rapport à Dieu, 
que l’arae reçoit son être dans le corp.s,que l’homme 
a 1 aiue végétative , sen.sitive et iateiieotive. 

Que 1 ame eut tonte en tout^ et toute en chaque 
partie. 


Ü 





















théologien. 

Qti elle est la cause efticicute et fonurlledu corps-, 

, Qu elle est la deinicre ilans la noblesse des for¬ 
mes. 

Que l’appétit est une puissance passive. 

Que les arebanges lieuuent le milieu entre les 
anges et les priu'ùpauiés. 

Que le baptême régénère par soi-méme et par 
accident. 

Que le caiécbisme n’est pas sacrement, mais sa- 
ci'oraental. 

Que la certitude vient de la cause et du sujet. 

Que la coucupisceuce est l’appétit de la délecta¬ 
tion sensitive. 

Que la conscience est un acte, et non pas une 
puissance. 

L’ange de l’école a écrit environ quatre mille 
belles pages dans ce goût. Un jeune homme tondu 
passe trois années à se meurs dans la cervelle ces 
.sublimes connaissances ; après quoi il reçoit le 
bonnet de docteur en sorbonue, et non pas aux 
petites-maisons ! 

S’il est homme de condition, ou lUs d’un homme 
riche , ou intrigant et heureux, il devient évêque, 
archevêque , cardinal, pape. 

S’il est pauvre et sans crédit, il devient le théo¬ 
logien d’un de ces geus-U ; c’est lui qui argumente 
pour eux, qni relit S. Thomas et Scot pour eux, 
qui fait des matidemens pour eux, qui dans uu 
concile décide pour eux. 

Le ti ire de théologien est si grand , que les pèras 
(lu concile de Trente le donnèrent à leurs cuisiniers, 
Ciioco celcste, gran theùîogo. Leur science est la 
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j)iTnij«*;re de.s .soicruM-s , l* ur condition la pirniîptfi 
des concliiions. et eux les jirciuiers des tioinnies : 
tant la véritable doctrine n d’eirijiire j imjU !a raison 
goii veine ie genre bu ma in,! 

Quand un lliéologien est devenu, grâce à ^ses 
aigiiMiens, ou prince du Saint Kn pire, on arcbe- 
vèqnc de Tolède , ou l’un des soixante et dix firin- 
ces velus de: rouge successeurs des humbles apôtres, 
alors les successeurs de Galien et d'Hippocrate sont 
à scs gages. Ils élaieut ses égaux fjuand ils étudiaient 
dans la racine université, qu’ils avaient les im'raes 
degrés , qu’ils reeevaîeul le niênie bonnet foui ré. La 
lortune change tout ; et ceux qui out découvert la 
circulation du sang, les veines la. tces, le canal 
tborachique, sont les valets de ceux qui ont appris 
ce que c’est/jue la grâce ooncoraitanie , et qui roui 
oublié. 


SECTION U. 

J’ai connu un vrai théologien; il possédait les 
langues de i’Orîcnt, et était iusliuit des anciens 
rites des nations autant qu’on peut 1 être. Les Bia^ h- 
tnanes, les Cbalriéens, les Ignicoles,les Sabéens, Ic.s 
Syriens, les Egyptiens, lui étaient aussi connus que 
les .luifs ; les diverses leçons de la Jîiliie lui étaient 
familières ; d avait pendant, trente années essayé de 
concilier les Evangiles, et tiché d’accord, r ensem¬ 
ble les pèies. Il cUeiclra dans quel temps préeisc- 
menton rédigea Je symbole attribué aux apôtre-s et 
eehri qu’on met sous ie nom d’Ath.anase ; comment 
on institua les sacremeus les ims après les autres ; 






T H KO LO GI EN, 

oueile fut îa différence entre la synaxe et î 



comment l’Eglise chrétienne fut divisée depuis sa 
naissance en différens partis, et comment la société 
düiniliante traita toutes les autres d’hérétiques. Il 
sonda les profondeurs de la politique qui se mêla 
ton.onrsde ces querelles; et il distingua entre la 
politique et la sages&e, entre l’orgueil qui veut 
subjuguer les esprits et le désir de s’éclairer soi- 
juêiue . entre le zèle et le fanatisme. 

La difliculté d’arranger dans sa tête tant de choses 
dont la nature est d’être confondues, et de ;eier un 
peu de lumière sur tant de nuages , le re!n5;!;a soji- 
vent ; mais comme ces recherches étaient le devoir 
de son état, il s y consaci'a maigre ses dC'^onts XI 
parvint enfin à des connaissances ignorées de la 
plupart de ses confrères. Plus il fut véritablement 
savant, plus il se déha de tout ce qu’il savait Tan¬ 
dis qu’il vécut, il fut indulgent ; et à sa mort il 
avoua qu’iJ avait consumé inutilement sa vie. 


f 


TOLERANCE. 


SECTION I. 


Q 


U EST-CE que la tolérance.'* C’est l’apanage de 


Thumaniié. Nous sommes tous pétris de faildesses 
et d’erreui s ; pardomion.s-nous réciproquement nos 
sotti'-es, c’est la première loi de la nature. 

Qu’à la bourse d’Amsterdam, de Londres, ou 
de Surate , ou de Bassora , 3 (î guèbre, le banian , b 
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juif, ieniahomé an, le tléicole cliiriois , le bramm, 
le chiétien preo , le elirélicn roniam, le cbréiicQ 
protestant, le chrétieni quaker, ira/iquent euswmbJe , 
ils ne lèveront f)as le poignaitl les uns sur les autres 
pour gagner des âmes à leur religion. P(nirquoi 
donc nous somnies-nous égorg-és presque sans iu > 
teri'upiiou depuis le premier concile de Nicée? 

Constantin commença par donner un édit qui 
permettait toutes les religions; il ünit par persécu¬ 
ter. Avant lui on ne s’éleva contre les ciirétiens que 
parcequ ils commençaient à /'aire un parti dans 
tal. Les Ilomaius permettaient tous les cultes, jus¬ 
qu’à celui des J mis, jusqu’à celui des Egyptiens , 
pour lesquels ils avaient tant de mépris. Pourquoi 
Rome tolérait-elle ces cultes.^ C’est que ni les Egyp" 
tieus , ni même les Juifs ne cherchaient a exleriiii- 
ner l’ancienne religion de l’emj)ire, ne couraient 
point la terre et les mers pour faire des prosélytes; 
ils ne songeaient qu’à gagner de l’argent ; mais il 
est ineoBtestable que les ebrétieus voulaient que 
leur religion lut la dominante. Les Juifs ne vou¬ 
laient pas que fa statue de .fupiter fût à Jérusalem; 
mais les ciirétiens ne voiilaient pas qu’elle fat au 
capÎLole. S. ïliomas a la bonne foi d’avouer que si 
les chrétiens ne déirônèrent pas les empereurs , C est 
qu’ils ne le pouvaient pas. Leur opiniou était que 
toute fa terre doit être chrétienne. Ht étaietit donc 
néces.sairement ennemis de toute la terre, jusqu’à 
ce qu’elle fût convertie. 

Ils étaient entre eux ennemis les uns des autres 
sur tous les points de leur controverse. J<’aat-il. 
d’abord regarder Jésus-Christ comme Dieu? Ceux 
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qiîl la nient sont analhémaliscs sous le nom tl’cblo- 
uites, qui aualhéiualisent les adorateurs de Jésus. 

Quelques uns d’cnlre eux veulent-ils que tous 
les hiens soient communs, comme on prétend qn’iU 
relaient du temps des apôtres.^ leurs adversaires 
les appellent nicolaïles, et les accnseul des crimes 
les plus infâmes. D’an Ires prétend en!-ils à une dé¬ 
votion mystique.!' ou les appelle gnostiques , et on 
s’élève conîre eux avec fnieur. Marcion dispute-t-il 
sur la Trinité? ou le traite d’idulAtre. 


'iVrlulIien, Pivixéas, Origèue, Novat, Novatien, 
Sahcilius, Donat, sont tous persécutés par leurs 
frères avant Conslautln; et à peine Constantin a-t-il 
fait régner la religion chrétienne, que les alliana- 
.sieiis et les eusébiens se déchirent ; et depuis ce 
temps l’Egîise chrétienne est inondée de san" jus¬ 
qu’à nos jours. 

Le peuple juif était, je l’avoue, un peuple Lien 
liarbare. Il égorgeait sans pitié tous les habitans 
d’un malin urcux petit pajs sur lequel il n avait pas 
J,lus de droit qu’il n’en a sur Paris et sur Londres. 


Cependant quand Naaman est guéri de sa lèpre pour 
.s’èt're plongé sept: fois dans le Jourdain , quand pour 
léinoigner .sa gratitude à Elisée qui lui a enseigné 
cc se:‘ret, ü lui dit qu’il adorera Je Dieu de.s Juifs 
par reeoiinai.ssauce, il .se réserve la liberté d’ado¬ 
rer aussi le Dieu de sou roi ; il en demande ]>errai.s- 
.sion à Elisée, et le prophète u’iiésite pas à la lui 
donner. Les Juifs adoraient leur Dieu; mais iis 
nhîtaienl jamais étonnés que chaque peuple eut le 
sien, fis trouvaient bouv^ue Chainos eût donné un 
ccrlain district aux Moabites, pourvu que leur Dieu 
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L!.r n .lo.inSt aussi un. Jauni) n’inisila pa-s i j'pou- 

If, (ilU-s.ci-.m JolAae. I.alian ava.t sou Oieu, 
e Jauol. avait la .sian. Voilà )l);.s es du 

.Olàran.'o cV,07, la peupla U- plus iulo'enu.l et le plus 
cual de mille autiiiuilé; nous lavons imite diius 
ses l'iirem-s ulisin'i!e.s, al non dans soa imluli-enae. 

Il e.si t-lair que tout idîtrlieulier qui peMeoute un 
honnue, son IVère * péuccqu’il n’est pas JP'" 

uion est un inonsUe. Cem ue souOiv pas de didi- 
ciiUé' Wais !e gonverucmeul! mais les magislrats. 
niais IfS princes! comment, en u.seront-iJs envers 
ceux qui out un autre culte que le leuri' sSi ce sont 
des étrangers puissans , il est certain qu'un ,,rince 
fera allumce avec eux. T'iancoi.s I très c iielitn s u 
niraavec les nmsulman.s cruttre Clmrle.s-Qumt très 
catholique. François I donnera de l’argent aux u- 
theriens d’Alieniague pour le.s souterui (.ans 
révolte contre l’empereur ; mais il commencera -se- 
Icu rusiigc, par faire brûler les lu.beneus eber lui. 
Il le.s paie en Saxe par politique, il .e.s un p 

pollliiliie il Paris. Mais qu'airivera-t-i! ? Les perse- 
Llious fout de. nrosélyte-t- Bientôt la l'rance sera 
pleine de nouveaux protestais. D’abord ils se .us 
.seront pendre, et puùs ils pendront à leur tour. 
y aura ues guerres civile.s ; puis viendra la Sainl- 
Baribéleini , et ce coin du luonüe sej’a pire que tout 
ce que les anciens et les modernes ont jamais dit d-- 
l’cnfcr. 

li\htnsé& , qui n'avez jamais pu rf^ndre nn culte 

pur au Dieu qui vous a faits! Mai b eu ceux , que 
l’exemple des noachides , des Jetti cs chinois, d<‘s 
parais, et de tous Iss sages, n’a jamais pu conduirei 
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Monstrfs, qui ;ivei- besoin de supers(U:Jons comme 
le gé.sier des corbeaux a beroiu de cbarogues ! oa 
vous l’a dé,a dit , et on n’a autre chose à vous dire - 
si vous av( 7 , deux religions chez vous, elles se cou¬ 
peront la gorge; si vous en avez trente, elles vi¬ 
vront en i>aix. Voyez le grand turc , il gouverne des 
guêbres , des banians, des chréliens grecs, des nés- 
toriejis, des roinaitis. Le premier (|Ui veut exciter 
du tumulte est empalé ; et tout le nioude est tran¬ 
quille. 

SECTION II. 


De toutes les religions la cbrétienne est sans 
doute celle qui doit inspirer le plus de tolérance, 
quoique jusqn’ici les chréliens aient été les plus in- 
tolérans de tous le?» hommes. 

Jésu.s, ayant daigné naître dans la pauvreté et 
clans la bassesse , ainsi que ses l'rères , ne daigna ja¬ 
mais pratiquer l’art d’écrire. Les Juifs avaient une 
loi écrite avec le plus grand détail, et nous n’avons 
pas une .seule ligue de la main de Jésus. Les apôtres 
se divi.sèrent sur plusieurs points. S. Pierre et 
S. Barnabe niangeaietit des viandes défendues avec 
les nouveaux chrétiens étrangers, ei s’en abste¬ 
naient avec les chrétiens juifs, S. Paul leur repro¬ 
chait cette conduite , et ce rnê?ne S. Paul pharisien, 
disciple du pharisien Gamaüel, ce même S. Paul 
qui avait persécuté les chrétiens avec fureur, et qui 
ayant rompu avec Gain ali el se fit chrétien lui-méme 
alla pourtant ensuite sacrifier dans le temple de .Jé¬ 
rusalem , dans le temps de son apostolat, il observa 
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tolérance. 

publiquement pendant huit jours toules les cénb 
Ironies de la loi judaïque à laquelle .1 a.a.t renou- 
cé • il Y ajouta même des dévol.ous , des punhca- 
lions qui étaient la surabondance ; d judarsa entie- 
remeul Le plus grand apdtre des cbreliens ht peu- 
danl huii jours les mêmes choses pour e.sque es 
on condamne les hommes au bûtiher chez une gran e 

partie des peuples chrétiens. , 

^ Theudas, Judas, s’étaient dits messies avant .fc- 
sus. Düdthée , Simon, Ménandre, se dirent 
après Jésus. H y eut dès le premier siècle de l’L- 
fîlise, et avant même que le nom de chrétien u 
conuu, une vingtaine de sectes dams la Judee. 

Les gnostiques contemplatifs , les dosit lei ns, 
cérinthiens, existaient avant que les discip es c e 

Jésus eussent pris le nom de chrétiens. Il y eut brem 

tôt tr nte évangiles, dont chacun appaitenai 
eooiélé aifré.'en.e . et dès k liu du prenuer Meole o» 
peut comptée feule sectes de chrétien» r ans - 

Mineure, dans la Syrie, dans Alexandrie, et meme 

dans Rome, 

Toutes ces sectes, méprisées du gouvernei - 
romain, et cachées dans leur*obsrurité, se peistcu 
taicut cependant les maes les autres dans le-s sou ter 
rains où elles rampaient, c’est-à-dire elles se disaient 
des injures. C’est tout ce qu’elles pouvaient 
dans leur abjection. Elles n’étaienl presque toute’ 
composées que de gens de la lie du , , 

tiorsqu’enlin quelques chréiiens euren 
]es dogmes de Plaion, e.L luèlé un P Y 

r>hie à leur religion qu’ils séparèrent de la J 
ils devinrent insensiblement plus considérables - 
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mais toujours divisés eu plusieurs sectes, sans que 
jamais il y ait eu un seul temps oii l’Eglise cliré- 
tienue ait été réunie. Elle a pris sa naissance au mi¬ 
lieu des divisions de.s juifs, des samaritains, des 
pharisiens , des .saducéens, des esséuieus , des ju- 
daites , de.s disciples de Jean, des thérapeutes. Elle 
a été divisée dans son berceau, elle l’a été dans les 
persécutions même qu’elle essuya quelquefois sous 
les premiers empereurs. Souvent je martyr était 


regardé connue un apostat par ses frères, et le chré¬ 
tien carpocratien expirait sous le glaive des bour¬ 
reaux romains excommuniés par le chrétien ébio- 
nite, lequel ébionite était anathématisé par le sa¬ 
li elli en. 

Cette horrible discorde, qui dure depuis tant de 
siècles, e.st une leçon bien trappaute que nous de¬ 
vons mntaellement nous pardonner nos erreurs ; la 
discorde est le grand mai du genre humain , et la 
tolérance eu est le seul remède. 

Il n’y a [lersonue qui ne convienne de cette vé¬ 
rité, soit qu’il médite de sang froid dans sou cabi¬ 
net, soit qu’il examine paisiblement la vérité avec 
ses amis. Pourquoi donc les memes hommes qui 
admettent en particulier l’indulgence , la bienfe- 
sance, la justice, s’élèvent-ils eu public avec tant 
de fureur courre ces vertus pourquoi,? c’est que 
leur intérêt est leur dieu, c’est qu’ils sacrillent tout 
à ce monstre qu’ils adorent. 

Je possède une dignité et une puissance que l’i¬ 
gnorance et la crédulité ont fondée j je niarclie sur 
les têtes des hommes prosternés à mes pieds ; s’ils se 
relèvent et me regardent en face,, je suis perdu ; ü 




TOLliriANCIi. 

ftut donc les tenir atlacliés à la terre avec des cliai- 

Ainsi ont raisonné des hommes que des s.ecles de 
fanatisme ont rendus puissans. Iis ont d’auin s puis¬ 
sant sous eux, et ceux-ci ,n oni d’autres encore , 
nui fous s’enrichissent des dépouilles du P^'fvre, 
s’engraissent de son sang, et rient d* son imbécil¬ 
lité. Ils détestent tous la tolérance comme des par¬ 
tisans enrichis aux dépens du t ubli(. ciai^neiit 
rendre leurs comptes , et comme des tyrans redou¬ 
tent le mot de liberté. Pour comble ,enfin, ils sou¬ 
doient des fanatiques qui crient à haute voix : fle.s- 
pectez les absurdités de mon maître, irem ez, 
pavez, et taisez-vous. 

^ C e.st ainsi qu’on en usa long-temps dans une 
grande partie de h\ ïerre; mais liujmiu hi | 
tant de sectes se lialancent par leur pouvoii, qi 
parti prendre avec elles? Toute .secte, comme on 
sait, est un titre d’erreur ; il n’y a pouit c e secte 
géomètres, d’àlgébristes , d aritiimeticien.s , 
que toutes les propositions de géométrie, a ge ) 
d’arithmétique, sont vraies. Dans toutes les autres 
sciences on peut se tromper. Quel tueojogien i lo 
miste ou scotiste oserait dire sérieusement qu i es 
sûr de son fait. 

S’il est une secte qui rappelle les temjys ^des pte 
miers chrétien.s, c’e.st sans contredit celle des qna 
l^ers. Rien ne ressemble plus aux apott^*’ Des apo 
très recevaient l’esprit, et les quahers reçoivent 
l’esprit. Les apôtres et J es discipl*^» parlaient fto-f* 
ou quatre à-la-fois dans rassemblée au troisième 
étage ; les qu^alvers eu font autant au rez-de-chaus- 
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sée. Il était peniiis, sdon S. Paul, aux femmes de 
prêcher, et selon le même S. Paul, il leur était dé¬ 
fendu ; les quakeresses prêchent eu vertu de la pre¬ 
mière permission. ^ 


Les apôtres ci les disciples juraient par oui et par 
non ; les quakers ne jurent pas autrement. 

Point de digiiitc, point de parure différente par¬ 
mi les disciples et les apôtres ; les quakers oui des 
manches sans boutons , et sont tous vêtus de la 
meme manière. 


Jésus-Christ ne baptisa aucun de ses apôtres ; les 
quakers ne sont point baptisés. ^ 

Il serait aisé de pousser plus loin le parallèle ; il 
aérait encore plus aisé de faire voir combien la re¬ 
ligion chré tienne d’aujourd’hui diffère de la rdi-riou 
que Jésus a pratiquée. Jésus était juif, et nous ne 
sommes point juifs. Jésus s’abstenait de porc parc<>. 
qu’l) est immonde, et du lapin pareequ’il rumine 
et qu’il n’a point le pied fendu ; nous mangeons 
liardiment du porc pareequ il n’est point pour nous 
immonde, et nous mangeons du lapin qui a le pied 
fendu, et qui ne rumine pas. 

Jésus éiait circoncis, et nous gardons notre pré¬ 
puce. Jésus mangeait l’agneau pascal avec des lai- 
lues, il célébrait la fete des tabernacles; et nous 
n’en fesons rien. 11 observait le sabbat , et nous 
l’avons changé; il sacrifiait, et nous ne sacrifions 
point. 

Jésus cacha toujours le mystère de son incarnation 
et de sa dignité ; il ne dit point qu’il était égal à 
Dieu. S. Paul dît expressément dans son épi ire aux 
Hébreux que Dieu a créé Jésus inférieur aux anges ; 

7 - 





T OLE R A. "N CE. 

el mdgvé toutes les paroles ,1- S. Paul, Jisns a été 

i ceonuu Dieu au (■onoile. lie Nieee. 

Jésus n'a .lonnc au pape ni la tnarcl.e rl Aut oue 
ni le duché rte Spoletle; et cependant le pape les 

pOssèile<tle droit divîu. . 

Jésus n a point fait un sacrement du mariage ni 
du diaconat, et chez nous le diaconat et le mariage 

sont des sacreraens. i- 

Si l’on veut liien y faire attention, la re „ 
catholique ,apcslolique et romaine , est clans tontes 
ses cérémonies et dans tous ses dogmes, oppos 
1 a re 1 i ÉfiO n ci ^ * 

Mais quoi) faudra-l-il que nous judaisions tous, 
pareeque Jésus a judaisé toute sa vie ? 

S’il était l ertuis de raisonner conserjuem 
fait de religion, il est idair que nous 
nous faire iuifs^uisque -^-us-Chns. notre .auve.^ 

estué juif, a vécu juif, est mort juif, et i ^ 

expressément quii accomplissait, qu i ^ 

la religion juive. Mais il est plus clair em ^ 
nous devons nous tolérer mutuel emeiit . ^ 

nous sommes tous faibles , incooséquens , ^ 

la mutahilité , à l’erreur. Ün roseau coucbe pa 
■veut dans la fange dira-t-il au roseau voisin conc 
dans un sens contraire ; « Rampe à ma façon , mise 
« rahle , ou je présenterai requête pour qu ou t ai 
« rache et qu ou té brûle ? « 


SECTION IIÏ. 

Mes amis, quand noiis avons prêché la tolérance 
en prose , en vers, dans quelques chaires et dans 
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tontes nos sociétés; qnnnd nous avons fait retentir 
ce.s véritables voix bninaines (i) dans les orsfues de 
nos églises , nous avons servi lu iialure, nous avons 
rétabli l’iiiïmaniié dans ses droits; et il n’y a pas 
aujourd’hui un ex-jésuite ou un ex-janséniste qui 
ose dire, je suis iniolérant. 

Il \ aura toujours des barbares et des fourbes qui 
foiTienlei'ont 1 intolérance ; mais ils ne l’avoueront 
pas ; et c’est avoir gagné ueaucoup. 

Sonvenoris-nous toujours, mes amis, répétons 
( car il faut répéter de peur qu’on n’oublie ), répé- 
t.-ms les paroles de l’évêque de Soissons, non pas 
Languet, mais r'itî-.j^amfs-Staarî, dans son luande- 
nient de 1757 ; « Nous devons regarder les Turcs 
« comme uoji frères. « » 

Songeons que dans toute rAinérique anglaise, ce 
qui fait a peu'près le quart du monde connu , la li¬ 
berté entière de conscience est établie ; et pourvu 
qn’ou y croie un Dieu , toute religion est bien reçue, 

' nioveniiant quoi le coiniuerce fleurit et la popula¬ 
tion augtuente. 

Réfléchissons toujours que la première loi de 
l’empire de Russie.pijis grand que l’empire romain, 
est la tolérance de toute secjte. 

L’empire turc et le persan usèrent toujours de la 
même indulgence. Mahomet II, en prenant Cons¬ 
tantinople, ne força point les Crées à quitter iwr 
religion, (luoiqivil les regardât comme des idoiâ- 


(1) Il y a tni jeu d’orgues qu’on appelle voix hu 
mairies P et qui se combine avec les jeux de flûtes. 
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. Chaque père de fauiille grec en fut quitte pour 
■i on éeus par an. On leur cou erva plusieurs 


prébendes et plu.sieurs évêchés;, et meme encore au¬ 
jourd’hui le suilau turc fait des chanoines et de.s 
évêques , sans que le pape ait jamais fait un iiiian 
ou un mollah. 

Me.s amis , il n’y a que quelques moines , et quel¬ 
ques proies tans atis'i sots et aussi barbares que ces 
jDoines, qui soient encore intolérans. 

Nous avons été si infectés de celte fureur, que 
dans nos voyages de long cours, nous l’avon.s portée 
à la Chine , au Tuuqnin, au .1 apon. Nous avons em¬ 
pesté ces beaux climats. Les plus indnlgens des 
îiommes ont appris de nous à être les plus inflexi¬ 
bles. Nous leur avons dit d’ahord pour prix de leur 
bon accueil : Sachez que nous sommes .sur la terre 
les .seuls qui aient raisou, et que nous devons etre 
par-tout les maîtres. Alors on nous a chassés poui 
jamais; il en a coûté des flots de sang : cette leçon a 
dû nous coi’iiger. 


SECTION IV. 


L’auteur de l’article précédent esl un bon homme 


qui voulait souper avec un quaker, un anabaptiste , 


nn socinien, un musulman, etc. >fe veux pous-ser 
plus loin rhonnêteté ; je dirai à mou frère le turc : 
Mangeons ensemble une bonne poule au riz , en 
invoquant Allah; ta religion me paraît très tesjtec- 
tiible, n adores qu’un Dieu, tu es obligé de 
donner en aumônes tous les ans le denier quarante 
de tou revenu , et de te réconcilier avec tes ennemis 
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le jour tlu bairam. Nus bigots , qui calomnient la 
terre, oui dit mi Je fois que ta religion u’a réussi 
que parcequ ei le est toute seusuelle. Ils en ont menti 
les pauvres gens , la religion est très austère ; elle 
ordonne la pr ière cinq fois ]jar jour, elle impose le 
jeûne le plus rigoureux , elle te défend le vin et les 
liqueurs, que nus directeui's savourent ; et si elle ne 
permet que rpiiire f; tûmes à ceux qui peuvent les 
nourrir (ce qui est bien rare), elle condamne par 
cette contrainte l’incontinence juive qui permettait 
dix-huit femmes à riiomicide David , et sept cents 
à Salomon , l’assassiu de son frèie , sans compter les 
eoncu bines. 

Je dirai à mon frère le Chinois : Soupons ensem¬ 
ble sans cérémonies, car je n’aiine pas les sima¬ 
grées ; mais j’aime ta loi, la plus sage de toutes , et 
peut-être la plus aucienne. J en dirai à-peu-près au¬ 
tant à mon fl ère l'imljen. 

Mais que dirai-je à mon frère le .Tuif.^ lui doone- 
rai-je à souper ? oui , pourvu que pendant le repas 
l’âne de Baiaam ne s’avise pas de braire ; Qu’Hzé- 
chiel ne mêle pas son déjeuner avec notre souper j 
qu’un poisson ne vienne pas avaler quelqu’un des 
con-vives , et le garder trois j jurs dans son ventre; 
qu’un serpent ne se mêle pas de la conversation 
pour séduire ma femme ; qu’un prophète ne s’avise 
pas de coacber avec elle après souper, comme nt le 
hou homme Osée pour quinze francs et un boisseau 
d’orge; sur-tout (ju’aucun Juil ne fasse le tour de 
ma maison en sonnant de la trompette, ne lasse 
tomber les murs , et ne m’égorge, moi, mon père, 
ma mère, ma femme , mes enfans, mou chat et mon 
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chien, selon raacien usage des Jnifs. Allons, mes 

amis, la paix; disons noire bmediciîe. 


tonnerre. 

SECTION I, 

Vtdt et crudeles dantem Salmonca pœnas, 

Dùm fiammas Jovis et smiitus imitatur Olympi, etc. 
viB-GiLE, Knt'ide,Uv. VI. 

A d’éternels tourmens je te vis condamuée, 

Superije impiété du tyran Salmotiée. 

Rival de Jupiter, il crut lui re.ssembler, 
n imita la foudre, et ne put l’é'galer; 

De k foudre des dieux il fut frappé lui-méme, elc. 

Ceux qui ont inventé et perfectionné 1 artillerie 
sont bien d’autres Saliiionees. Un canon de vingt- 
quatre livres de balle peut faire , et a /ait souvent 
plus de ravage que cent coups de tonnerrç ; cepen¬ 
dant aucun canonnier n'a été jusqu à présent fou¬ 
droyé par Jupiter pour avoir voulu imiter ce qui se 
pas' e dans l’atniosphère. 

Nous avons vu que Polyphème , dans une piece 
d’Kuripide, se vante de faire plus de bruit que le 
tonnerre de Jupiter . quand ü a bien soupe. 

Boileau, plus honnête que l^olypbéme , dit dans 
sa preiuiè"e satire ; 

Pour moi qu’en santé même un autre monde étonne, 

Qui crois Vame immortelle, et que c’est Dieu qui tonne. 

Je ne sais pourquoi il est si étonné de Tautre 
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mon le, puisque toute i’antjqaité y avait cru. Etonne 
n ctaii pas le mot pi'opre, c’était fl/wr/ne. Il croit que 
c est Oifuqui tonne ; mais il tonne comme il gsêle 
comme il envoie la pluie et le beau temps .comme 
il opère tout, comme il /'ait tout ; ce n’est point 
parcequ’il est /âché qu’il envoie le tonnerre ( t la 
pluie. Les a-uciens [)eîgnaienl Jupiter prenant le 
tounerre co-iu-josé do trois (lèches brûlantes dans la 
patte de son aigle , et le lançant sur ceux à f[ui, il en, 
voulait, La saine raison n’cst pas d accord avec ces 
idées poétiques. 

Le tonnerre est, comme tout le reste, l’effet: né¬ 
cessaire de.s lois de la nature, prescrite.s par son 
auteur. Il n’est qu’au grand pbénomène électrique ; 
Franklin le force à de.se en dre tranquillement sur la 
terre ; il lombe sur le professeur Kichman couirae 
sur les rochers et sur h s églises; et s’il foudroya 
Aj ax Otlée, ce n’est pas assurément pareeque Mi¬ 
nerve était irritée contre lui. 

S’il était tombé sur Cartouche ou sur l’ahbé Des- 
foniaine.H, on n’aurait pas manqué de dire: Voilà 
comme Dieu punit les voleurs et les sodomites. Mais 
c’est un préjugé utile de faire craindre le ciel aux 
pervers. 

Aussi tous nos poètes tragiques, quand ils veulent 
rimer à poudre ou à résoudre, se servent-ils imman¬ 
quablement de la ^ou.dje, et font gronder le tonnerre 
s’il s’agit de rimer à terre. 

Thésée dans Phedre dit à son fils : 

Monstre qu’a trop long-temps épargné le tonnerre, 

Reste impur des brigands dont j’ai purgé la terre. 








XONNETlRB. 
SévAi’e, (lans Poiyeacte , sans ni 
Je .imtr, dès qu'il npprend que 
mariée , dit à son ami Fabian . 


cme avoir besoin 
sa maîtresse est 


Soutiens-moi, Fabian, ce coup de foudre est grand. 


Pour diminuer lliorrible idée d’un coup de ton¬ 
nerre qui n’a nulle ressemblance à une nouvelle 
mariée , il ajoute que ce coup de tonnerre 

Le frappe d’autant plus que plus il le surprend. 


li dit ailleurs au même Fabian : 

Qu’cst-ce-cl, Fabian, quel nouveau coup de foudre 

Tombe sur mon espoir et le réduit en poiidi e ? 

tJn espoir réduit en poudre devait élouner le par- 
terre. 

Lusignan dans Zaïre prie Dieu 

Que la foudre en éclats ne tombe que sur lui. 

Agenor, en parlant de sa soeur, commence par 
dire que 

Pour lui livrer la guerre, 

Sa vertu lui suffit au défaut du tonnerre. 

L'Atrée du même auteur dit, en parlant de sow 
frère : 


Mon cœur, qui sans pitié lui déclare la guerre, 
Ne cberche aie punir qu’au défaut du tonnerre. 


Si X'hyeste fait un songe , il vous dit que 
Ce songe a fini par un coup de tonnerre. 

Si Tydée consulte les dieux dans l’antre d uu 
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Eiifi.i j-ai vu par-toul le lonnerre et la foudre 
Mettre les vers en cendre et les rimes eu poudre. 

Il faudrait tâcher de louner moins souvent' 

de n ai jamais bi. n compris la fable de Jupiter et 
des tonnerres dans la l'ontaiue. ^ 


Vulcaln remplit ses ftmrnjeaux 
lie deux sortes <le carreaux ■ 

L un jamais ne se fourvoie, 

Et c est celui que toujours 
L’Olympe en corps nous envoie. 

L autre s écarte en son cours 
Ce n’est qu’aux monts qu’Ü en coûte ■ 
Bien souvent même il se perd, ’ 
Et ce dernier dans sa route 
Nous vient du seul Jupiter. 


Avait-on donné à La Fontaine le sujet de c 
mauvaise fable qu’il mit en mauvais vers si él ' ^ 
de .son genre .P voulait-on dire que les miuistrerr 
Louis XIV étaient inflexibles, et aue U ^ 

, ^ loi par* 

dounaat * 

Crébillon , dans ses discoürs académianAc o.. 

etrangers , dit que le cardinal de Fleuri est un saae 

dépositaire, . ‘ ^ 


Usant en. citoyen du pouvoir arbitraire, 
Aigle de Jupiter, mais ami de la paix, 
il gouverne la foudre, et ne tonne jamais 


Il dit que le maréchal de Villars 
Fit voir qu’à Malplaquet il n’avait survécu 
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ton 

pour rerulre à Denain .‘a valeur plus rOthre, 
Ktqu’uu foiulrc, au lucûus, r.ugèuc , était vaincu. 

\insi l’ai^ie î'l<uri gouvernait le tonnerre .sans 
tonner, et liugèrie le tonnerre était vaincu; voila 
bien des tonnerres. 

SECTION IL 

Horace , tantôt le débancbc et tantôt le moral , a 
dit : 

Cœlum ipsum petlnms stultitiA. 

Kous portons jusqu’au ciel notre folie. 

On peut dire anjonvirhni: Noms portons jus¬ 
qu’au ciel notre sage.s.se, si pouriani il est peinus 
d’appeier cr<?/ cet amas bleu et blanc tl ex a ai^ . . 
qui forme les vents , la plu e , la neige, a giex ■ 
le tonnerre. Nous avons decompo.se la tou , 
comme Newton a détissu la lumière 
reconnu que ce.s foudres, portésantrefois pat 1 
de .lupiier , ne sont en effet que du feu e cctnqnc, 
qu’enCn on peut soutirer le tonnerre , le conduire , 
le diviser, s’eii rendre le maître , comme nous esom^ 
passer les raÿoB.s de luu.ière par un prisme , comme 
nous donnons cours aux eaux qui tombent du cie , 
c’est-à-dire , de la fauteur d’une demi-lieue de notie 
atmosphère. On plante un îiaut sapin ébrancbe, 
dont la cime est revêtue d'un cône de fer. Les uwee'' 
qui forment le tonnerre sont électriques ; leur élec¬ 
tricité. se communique à ce cône, et un fil d arch.il 
qui lui est atîacké conduit la matière du tcmuerrc 
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tonnerre. 

l;<m veut Va phv.iuien ingénieux appelle ceftl 

Il est vrai tjue rinocuhtion de la petite vérole 

q. u a comerve tant de mortels , en a fait périr euef 

ans auxquels on avait donné la petite Térole 
^-^coustderement; de même r.aaculatmn du tôt 

r. f iu ma fane serait dangereuse. Il y a des grands 
>cJg«eurs dont d ne fatu approcher qu’avec d ev'.' 

-mes précautions. Le tonnerre e.st de ce nombre, 
m ^ att que e profes-seur de matltématique Richman 
/at tue a Petersbourg , en i 75:5 , par la foudre qu’il 
-Jtt.ree dans sa chambre; ^/rfe suâperiit. Comme 
Ji t'tau philosophe, un profesi-eur théologien ne 
i^anqua pas d’imprimer qu’il avait été foudrové 
comme vSalmonée pour avoir usurpé les droits de 
Dieu , et pour avoir voulu lancer le tonnerre- 

Mais si le physicien avait dirigé le fil darchal 
hors de la maison , et non pas dans sa chambre bien 
fermée, il n’aurail point eu le sort de Salinonée 
d’Ajax Oilée, tie l’empereur Caros, du fj]^ 

ministre d’Etat en France, et de plusieurs moines 
dans les Pyrénées. 

Placez voire cmiducteur à quelque distance de la 
maison , jamais dans votre chambre, et vous n’aveà 
rien à craindre. 

Mais dans une ville les maisons se louchent- 
choisissez les places , les carrefours , ks jardins les 
parvis des églises, les cimetières, supposé que vous 
ayez conservé l’abominable usage d avoir des ch;u- 
üitTs dans vos villes- 


\ 








TOPHET. 




TOPHET. 


TT O PH E T était 6t pst encore un précipice aupi ès de 
Jérusalem dans la vallée d Hennon. Cette vallue est 
un lieu affreux où il n’y a que des cailloux. C’est 

dans cette solitude horrible que les Juifs immolèrent 

lenrs enfans a leur Dieu qu ils appelaient aior.s Mo- 
loc; car nous avons remarqué qu’ils ne donnèrent 
jamais à Dieu que des noms étrangers. Shadai était 
syrien ^ Adonai phénicien , Jéhovah était aussi phé¬ 
nicien . Elo'i, Elo'im, Eioa, chaldéen, ainsi que 
tous les noms de leurs auges furent chaldeens ou 
persans. C’est ce que nous avons observe avec at¬ 
tention. 

Tous ces noms différens signifiaient également le 
Seigneur dans le jargon des petites nations devers la 
Palestine. Le mot de Moloc vient évidemment de 
Melk. C’est la même chose que Melcora ou Millcon 
qui était la divinité des raille femmes du sérail de 
Salomon, savoir, sept cents femmes et trois cents 
concubines. Tous ces noms-là signifiaient seigneur, 
et chaque village avait son seigneur. 

Des doctes prétendent que Moloc était particuliè¬ 
rement le .seigneur du feu , et que pour cette raison 
les Juifs lirùlaient leurs enfans dans le creux de 
Tidülc même de Moloc. C’était une grande statue de 
cuivre aussi hideuse que les Juifs la pouvaient lalre. 
Ils fesaient rougir celte statue à un grand feu , quoi¬ 
qu’ils cassent très peu de bois ; et ils jetaient leurs 






TOPHET. 3 

l.elils erifans clans le ventre de ce dieu,comme no, 
cuismiers jettent des écrevisses vivantes dans l’eaii 
Joute bu ui Mail te de leurs ehaudières. 

Te’s étaient les anciens Yelches et les anciens 
Tudesques quand ils brûlaient des enfam et des 
/e.umes eu riiounear de IVutatès et d’Irmiasul"* 
te le la vertu gauloise et Ja franchise germanique. 

.lérémie voulut eu vain détourner le peuple juif 
de ce culte diabolique; en vain li leur reprocha 
a avoir bA 11 une espèce de temple à Moloc dans cette 
abominable vallee. Aedijicaverimt excefsa Tophet 
quœ est in 'vallejîliorum Hennon, ittincenderentfdiÔs 
SHOS etfdias suas igné, (i) «Us ont édifié des hau- 
leurs dans Tüpbel qui est dans la vallée des enf'ans 

« il Heunon , pour y brûler leurs üls et leurs BUs 
• par le feu. » 


Les.Iuifs eurent d’autant moins d’égard aux re¬ 
montrances de Jérémie, qu’ils lui reprochaient Iiaul 

temeat de s’étre vendu au roi de Babvionp ■ 

toujours preche en sa faveur, d’avoir trahi sa patrie ■ 
et en elfet il fut puni de la mort des traîtres il 
lapidé. 

Le livre des Rois nous apprend que Salomon 
bâtit un temple à Moloc, mais il ne nous dit pas 
que ce fut dans la vallée de Tophet. Ce fut dansai' 
voisinige, sur la montagne des Oliviers (a) La 
situation élait plus belle, si pourtant il peuty avoir 
quelque bel aspect dans le teriitoire affreux de Je 
rusaiein. 


(i) Jérémie, cliap. YIL—(?,)Liv. TII, çhap. H. 

8 . 









(,4 TOPIIET. 

Des conjîTientitteurs prêrendcnf; qu’Acïins roi tïe 
.Tiula fît briller son (ils ù rhoiinrui- de Moloc , et que 
le roi Maua.sscfni lîoiipable de la uiênie b,abai ie(i \ 
D’aulres comnierUalcuis prétendent ( 2 } qne ces rois 
du peuple de Dieu se. cou 1 eut ère ut de jeier leuis 
enfaiis dans les flammes, mais qu’ils ne les iu ûlernit 
pas lüiit-à-fait. .Te le .souhaite ; mais il est bir n diffi¬ 
cile qu’un enfant ne soit pas brûlé quand ou Je mef. 
sur un bûcher cnflainttié. 

Otre vallée de l'opbet était le Ctamar de Taris; 
c’était là qu’on Jetait toutes les iminoudice.s, toutes 
les charognes de la ville. C’était dans cette vallée 
qu’on précipitait le bouc éuiissaire ; c'était la voirie 
où Ton laissait pourrir les charognes des suppl ioés. 
Ce fut là qu’on jeta les corps de.s deux voleurs qui 
furent suppliciés avec le fils de Dieu lui-méine. Mais 
notre Sauveur ne permit pas que son corps , sur le¬ 
quel il avait donné puissance aux bourreaux, fut 
Jeté à la voirie de Tophet selon Tusage. Il est vrai 
qu’il pouvait re.ssu.sciter aus^i bien dans Topliet que 
dans le Calvaire ; mais un bon Juif nommé d osepb , 
natif d'Arimatliie , qui s’était préparé un sépulcre 
pour lui-même sur le mont (ialvaire , y mit le corps 
du Sauveur, selon le témoignage de S. Matthieu, 
il n’était pas permis d’enterrer j)ersonne dans le.s 
villes ; le tombeau même de David n était pas dans 
.J érusalem. 

Joseph d Arimathie était riche, quidatn hoino 
ciives ab Ariniathiâ, «fïn cette prophétie d’Isaïe 


(t) Liv, lY, chap. XVI, v. 3.— ( 2 ) Ch. XXI, v. C, 
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TOPHET. 

fut accninplie ; « Il donnera (i) les méchans pour su 
« sépoltarc ^ et les riclie^s pour sa inorL » 


TORTURE. 


^ üo iQü [ I, y ait peu d'artude.s de jurisprudence 
dans ees honneles rédexious alpbahétiques, il faut 
pourlaut dire un mot de la torfure, autremen t uom- 


(T) ,Ee fameux ra!d)in Eaac, daii.s son Rempart de la 
foi, au clui]». XXIII, eulcnd toutes les proplukies, et .sur¬ 
tout. c(ille-là, d’une manière toute contraire à la façon 
dont nous les eiitcudons. Mar.s qui ne voit que les Juifs 
sont séduits par riiitérét qu’ils ont de .se tromper? Kn 
vain répoiideuUils qu’ils sout aussi intéressés que nous k 
cliercher la vérité, qu’il y va de leuè salut pour eux 
coinine pour nous; qu’ils seravoot plu.s heureux dans 
cette vie et dans l’autre s’ils trouvaient cette vérité; que 
s’ils entendent leurs propres Ecritures différemment de 
nous, c’est (ju’elles sont dau.s leur propre langue très 
ancienne, et non dans nos idiomes très nouveaux ; qu’un 
Hébreu doit mieux savoir la langue hébraïque' qu’un 
Basque ou un Poitevin ; que leur religion a deux mille 
ans d’aiitiqulté plus que la nôtre; que toute leur Bible 
annoi'.ce les promesses de Dieu faites avec serment de ne 
changer jamuis rien à la loi; qu’elle fait des menaces 
terribles contre quiconque osera jamais en altérer une 
seule parole; qu’elle veut même qu’on mette à mort tout 
prophète qui prouverait par des miracles uue autre reli¬ 
gion; qii’enfiu ils sont les enfans de la maison, et nous 
des étrangers qui ^avons^ ravi leurs dépouilles. On sent 
bien qne ce sout la de très mavivaises raisons qui ne mt- 
j'iteiit pas d’être réfutées. 




TOPtTURE. 

niée question. C’est une éliange manière de rjues- 
tlonuer les hommes. Ce ne sont pourtanf pas de 
simples curieux: (jui Toni inventée; loules les appa¬ 
rences sont que cette partie de notre législation doit 
sa première origine à un voleur de grand (hemin. 
La plupart de ces messieurs sont encore dans l’usage 
de serrer les pouces, de brûler les pieds, et de 
questionner par d’autres tour mens ceux qui refusent 
de leur dire où ils ont mis leur argent. 

Les conquéraus, ayant succédé à ces voleurs, 
trouvèrent rinvenlion fort utile ù leurs iuléréts; ils 
la mirent en usage quand ils soiipeonnèrent qu’on 
avait contre eux queL]ue.s mauvais desseins, comme 
par exemple , celui d’éire libre ; c’était un crime de 
ïèse-majesfé divine et bumaine. Il ialiait connaître 
les complices ; et pour y parvenir on fesâit .souffrir 
ïuille morts à ceux qu’on soupçonnait, pareeque 
selon la jurisprudence de ers premiei'S héros , qui¬ 
conque était soupçonné d'avoir eu seulement contre 
eux quelque pensée peu respectueuse, était digne 
de mort. Dès qu’on a mérité ainsi la mort ,il importe 
peu qu’on y ajoute des tourmens épouvaniable.s de 
plu.'^irurs jours, et même de plusieurs semaines; 
cela même lient je ne sais quoi de la Divinité. La 
Providence nous met quelquefois à la torture, en y 
emp.oyant la pierre , la gravellc , la goutte , le scor¬ 
but , la lèpre , la vérole grande ou petite , le déchi¬ 
rement d entrailles, les convulsions de nerfs, et 
autres exécuteurs des vengeanct s de la Providence. 

()i comme les premiers despotes /urenl, de l’aveu 
de -ous leurs courtbsans , des images de la Divinité , 
iis riaiitèrent tant qu’ils purent. 









T O R T U R V.. 


;ieii tes choses les pins cachées que Vu77iin et le 


la seule chose qui rnaaqua imx mœurs du peuple 
saint. Les Romains n inlligèrent la torture qu’aux 
esclaves j mais lés esclaves n’étaient j)as comptes 
pour des honunes. Il n'y a pas d’apparence non plus 
qu’un conseiller de la tournelie regarde comme un 
de ses .semblables un homme qü’on lui amène hâve 
pâle, défart, les yeux mornes, la barhe longue et 
sale , couvert de la vermine dont il a été rongé dans 
un catdiot. Il se donne le plaisir de l’appliquer à la 
grande et à la petite lorture eu pré.sence d’un chi¬ 
rurgien qui lui tâte le pouls,jusqu’à ce qu’il soit en 
danger de mort, après quoi on recommeuce ; et, 
comme dit ties bien la coiiiedie des Plaideurs,« cela 
« fait toujours jvasser une heure ou deux. » 

Le grave magistrat qui a acheté pour quelqu’ar- 
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1 OR'r L. R F.. 


{TOUI le droit de faire ces e.vpéi’ietices .sur son prn- 
ihatu , va conter à dîner à sa feniine ce qui s’est 
• passé le matin. La première lois njadame en a été 
revolicc h la secftîide elle y a pri.s goût, paicequ'a* 
près tout les femmes sont our:euse.s; et ensuite I» 
première chose qu’elle lui dit, lorsqu’il rcnüc en 
robe chex lui; M(m jtetit cœur, u’avcz-vous fait 
donner aujourd’hui la question à personne ? 

Rc.s Français, qui ])asseat, je ne sais pourquoi , 
pour un peuple but humain, s’étonnent que les 
Auglai.s, qui ont eu l’inliumaiiitc de iiou.s prendre 
fout le C;inada, aient renoncé au plaisir de donner 
la question. 


Lorsque le chevalier tle la Barre, petit-fils d'un 
lieutenant général des années , jeune homme de 
heatïGoup d e.sjyrit et d’unetgraude espérance , mais 
ayant toute l’étourderie d’une jeunesse effrénée , fut 
convaincu d’avoir chanté des c]iausou.s impies, et 
meme d avoir passé devant une procession de capu¬ 
cins sans avoir ôté son chapeau; les juges d’Abbe- 
ville , gens comparables aux sénateurs romains , 
ordonnèrent non seulement qu’on lui arrachât la 
langue , qu’on lui coupât la inain et qu’on brûlât 
son coips à petit feu ; mais ils l’appliquèrent encore 
a la tortute pour savoir précisément combien de 
c an sons il a%ait chanté , et combien de processions 
al a^vait vu passer, le chapeau sur la tête. 

est pas dans le treizième ou dans le quator¬ 
zième siece, que cette aventure est arrivée, cest 

dans le dix-huilième. Les nqnAT,.> • .... ■ 

u^tious etraajïeres jugent 
de la P rance par les sneciaelpo • „ i 
, . ^ 1 } par les romans , lïar 

les jolis vers, par les . i 

’ ® liftes dopera qui ont lc.s 











TORIURe. 

lïurnrs for! douces, |,;,r nos dan.scnrs d’opéra qui 
on e a grâce , par itHuîcnioi.'elle Clairon qui dé- 
Clame ,1e., ver., à ravi,.. E,les me savent pa., <m'il 
a point ,ia oml de nation plus cruelle que la frou- 

Ces R tisses passaient pour des barbares en i'îoo ■ 
nous ne sommes qu’en 1769 5 une impératrice v'ieni 
de donner a ce vaslo. Etat des lois qui auraient fin! 
lonneur a Mmos , à Numa et â Solon , s'ils avaient 
ni assez d’csp.it pour les inventer. La pins temar.- 
qna ),e est la tolérance universelle ; h seconde c.m 
1 abolition de la toiture. La jusiiee et riuinianitc 
ont conduit sa plume ; elle a tout rérormé. Mallieur 
a une naiioD qui,étant depuis long-temps civilisée 
^st encore conduite par d’anciens tisages atroces ' 
Pourquoi changerions-nous notre jurisprudence!’ 
dil-elie ; l'Europe se sert de nos cuisiniers , de nos 
tailleurs, de nos perruqaiei'.s ; doue nos loin soi t 
bonnes, (r) 


TRANSSUBSTANTIATION. 


J.jES prote.stans, et sur-tout les pbilosophes pro- 
tesians , regardent la transsubstantiation comme i- 
dernier tenue de rimpudenee des moines et de 
l’iinbécitlilé des laïques. Ils ne gardent aucune me¬ 
sure sur cette croyance qu’iU appellent monstrueuse ; 


(i) Voyez QU3;sTrorr. 
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T R A S S S U f’> S'r A N TIA T ï 0 N. 
ils Iitî jHMüUüif I>as inrtiio .jti’il y ait un seul homme 
dfl hon smis , qui, , ait 

brasser séiùt-iiscincui. RHe est, diseni-ils, si absurJe, 
si contraire à toutes les lois (h; la })ljy.si(|ne , si con¬ 
tradictoire, que Dieu niôine ne pourrait pas faire 
retlo opération : narceque c’est en effet anéantir 
Difu,qu« de fup})üser qu’il fait les contiadictf>ires. 
j'Von seolement un dieu dans ini pain , mai^ un dieu 
à la place du pain; cent mille miettes de pain, 
devemies en un instant autant de dieux ; cette foule 
iimombrable de dieux ne fesant qu’un seul dieu ; de 
la blancheur, sans un cor[>s blanc; de la roudeur, 
sans un corps rond ; du vin chan}.;é en sang , et qui 
a le goût du vin ; du pain qui est changé en chair et 
eu fibres, et qui a le goîit du pain : tout cela inspire 
tant d’horreur et de mépris aux ennemis de la leli- 
gioii catholique, apostolique et romaine, (jue cet 
excès, d’horreur et de luépris s’est quelquefois chan¬ 


gé en fureur. 

Leur horreur augmente, quand on leur dit qu oti 
voit tous les jours , dans les pays catholiques, des 
jnêtres, des moines, qni , sortant d’un Ut inces¬ 
tueux,et n’ayant pas encore lavé leurs mains souil¬ 
lées d’iinpui'etés, vont f aire lies dieux par centaines ; 
mangent et boivent leur dieu ; chient et pissent Uiu- 
dieu. Mais quand ils réfléchissent que cette supers¬ 
tition , cent fois plus absurde et plus sacrilège f|Ue 
toutes celles de.s Egyptiens, a valu à un prêtie 
italien quinze à vingt millions de rente , et la domi¬ 
na ri on d’un pays de cent milles d eteudue en long et 
en large, ils voudraient tous aller, à main armée, 
chasser ce prêtre qui s’est emparé du palais tirs 











transsuhstantiatioh-. 

sûrement leur rendre visite. ’ ^ 

R.r M. Cuillaume, mi„i,,i..e protestant. 

TRINITÉ. 

T 

< en..u"'7uTTi” P”"“ Ooc!- 

•leattau. lut ituroe do Loces daus son A„.o du 

Il y a cl abord Icdée, rexemplaire pernéiuel de 
toutes dtoses onKendroes ; c'os. le prcnrei verbe te 
verbe in(erne et inîcdlijvible. i«e,lc 

rroKrf“ ou verbe 

ntomle. '''' ‘It^ 

Ces. trois qualités constituent le monde entier 
lequel momie est le iils de Dieu. Mmo^e„„.Il a un» 
.'une , il a de la raison , il est einpsukos, logi/tos 
Dieu ayant voulu laite un Dieu très beau a fait 
un Dieu engendré : To„lon epoie theougenaton. 

n e.st diKiciIe de bien compreadre ce système de 
dimee , qui peut-etre le tenait des Egyptiens , peut- 
elre des Braebmaues. Je ne sais si on l’entendait 
bien de son temps. Ce sont de ces médailles frustes 
et couvertes de rouille , dont k légende est effacée 
On a pu la lire autrefois, ou la devine aujourJ’bni 
comme ou prut. 

Il ne parait pas que ee sublime galimatias ait fait 
beaucoup de fortune ju.squ’à Platon. Il lut enseveli 
DICTIONS. paiLosora. 14. 

y 










1Ü2 

1 et Platon le ressuscila, n CHiiStruiSit 

son édilice en l'air, .na.s sur le modèle ,1e 1 ,mre. ^ 
Il adniit trois essences divines, le père, le snpre- 
me, le prodnetenr ; le père des milles dieux es, l.i 

nri'iTiière essence. , 

* La secontic est le Dieu yisiblc , ministre du üjcu 

invisible, le verbe , renlendcmcni, le f^ran l déinon. 

La troisième est te monde. 

Il est vrai que l^iaton dit souveut drs clio.se.s 
toutes d lf'fVventes et même touU'.s coniraires; o e.st le 
privilège des pliilosoi)br.s grec.s: et Platon s est .ser¬ 
vi de Ton drui.: plus qu’aucun de.s anciens et des 

.moderne^î- , * 

Un vent grec poussa ces nuages pli.losopbirine. 

d’Ailiènes dans Alexandrie, ville prodigieuse,n.mt 
entêtée de deux choses, d'argent et de ''»■ T 

avait dans Alexandrie des jniis qn. ayant fait 

tune sf mirent à philosopher. 

La métanby.sique a ceht de bon , qu e e m i 
mande pas des études préliminaires bien gênai • 

C est U qu’on peut savoir tout.sans avoir ]amar,.rn. 

appris ; et pour peu qu’on ai t l’esprit un [»eu .su 
et bien l'aux , on peut être sur d aller loin. 

Philon le juif fut un philosophe de cette espece , 
il était contemporain de Jésus-Christ ; mais il eut e 
malheur de ne le pas connaître, non plusque Josephe 
l’historien. Ces deux bomraes considérables, em¬ 
ployés dan.s le chaos des affaires d’Etat, furent trop 
éloignés de la Inmiere naissante. Ce Philon était une 
tête toute métaphysique, toute allégorique, tonte 
mysliqne. C’est lui qui dit que Dieu devait former 
le monde en six jours , comme il le forma, selon 








. TRINITÉ. 

-^oroastre, en six teiti-is/' t\ 

« moitié de ei. . e, qué di^’J/;™'r,' 

> ce nuinbre e.st mâle et femelle » ’ '' ‘J"'’ 

Ce mârae homme, entêté des'idées de Pb,„ - 
«■U parlant de l ivroonerie n 
marièrent, et tme là «a ’ ^ s^SMsa se 

^imé ; ce fîis es, le «l’ ^icn 

mtmde verbe de nir,^iLrn‘’nêt “ 

our Flavicn Josepbe , c’était nr, 1 „ 
gncrre qui n’avaif i». • , ““ Iiomnie de 

•■' TU s’en tenait aux dogmes de 

Tmtnent attaebés è leurs tradition,, ’ ‘’“‘' 

d'A!exLdrî!°ja«mVcr'’'’d‘““'’ 

’û«<e l’école d’AIexandrk-, q„' 

^aate, /ut nïatnnîpip i était U st;u)e sa- 

1 /"'i^omcieune- et les rlicpiir,, • . 

.opbaient ne parlèrent plu, d„ 

On sait qu il en était des disj)ute.s de ces tem r 
comme de celles de ce tempr-ei. On consaî f“m 
passage mal entendu un passage inl„,elli„ib,; "" 
n y avatt aucun rapport. On en snnndsait no 
on en fal.sifiait un troisième ; on fabriquait dl Hvrl’ 
entrers qu on attrrbuatt à des auteurs respecté, par 

,c tronpean. Nous en avons vu cent exemples au 

mot Apocryphe^ 

Cuer lecteur, jetez les yeux, de grâce, sur ce pas- 
s,ige de G, entent alexandrin (2); „ Lorsque Plamn 


(1) Page 4, t'ditiou de 1719. 

(2) Sîrom. liv, V. 








ïo 4 TRINITI*. 

a\ nu’il est tlifllcile de coiinaîire le père de l’iim- 
! vers noa seulement il fait Aoir par li. que le 
I monde a ètè en-endrè , mais qu’il a été eu-endré 
„ comme fiU de Dieu. » liutendez - vous ee.s logoma¬ 
chies, ce.s équivoques? voyez-vau-s la moindre lu- 
inière’daus ce chaos d’expression.s obscures ? 

O Locke ! Locke ! venez , déiinissez les lenries. Je 
„e crois pas (ine de tous ce,s dispnteurs platoniciens 
il y en eut un seul qui s’entendit. On distingua 
deux verbes; le hgos endiathétos, le verbe en la 
pensée, et le verbe produit, h<ros prophoriAos. On 
eut l'éternité d’iiu verbe et la prolatiou,! émanation 
d^uïi autre verbe* 

Le livre des Constitutions aposlolique.s( r),ancien 
monument de l'raude, mais aussi ancien dépôt de.s 
dogmes informes de ces temps obscurs, s’exprime 

ainsi : . , . • 

« Le père qui est antérieur à tonte génération , a 

« tout commencement, ayant tout créé par son 
« unique, a engendré sans intermède ce üls pat 

« volonté et sû pîus>aiice* 

Ensuite Ori^ène avança (a) que le Saint-E-sprit s 

été créé par le iils , par le verbe. 

Puis vint Eusèbe de Césarée qui enseigna ( 3 ) que 
l’esprit, paraclet, n’est ni Dieu ni fils. 

L’avocat Lactance fleurit en ce lemps-là* ^ 4 ) “ 


(i) Liv. VIlî, cliap. XLU. 

partie sur saint Jean. 
(3)Théol. Uv. It, chap. VL 
^4) Liv. IV, chap, VUL 










TRINITÉ. 

« r.U de Dieu dit-il, eet le t-etbe, comme le, 

. auges .sont le, e.sprit., de Dieu. Le verbe est un 
« e.spru urofere per une voix sigriiiicative, l'esprit 
«procédant du nés, et la parole de la bouche 11 
« s emsnit qu il y a différence entre le fils de Dieu et 
« les aulres ange, , ceux-ci étant émanés comme es- 
« prits tacite, et intiets. Mai, le iils étant esprit est 

« sorti de la bouche avec son et voix pour prêcher le 
«penpie. » • *■ 

On conviendra que l’avocat T.aetanoe plaidait sa 
cause d une étrange manière. C'était raisonner à la 
riaton; c était fiuissarament raisonner. 

Ce fut environ ce temps-Ià que, paVmi les dis¬ 
putes violentes sur la Trinité , ou inséra dans Ja 
première epître de S. Jean, ce fameux verset : « IJ y 
• en a trois qui rendent témoignage eu terre, i’esprit 
«ou le vent, l’eau et le sang ; et ces trois sont un. « 
t-eux fjui prétp^ndent que ce verset est véritablement 
de S. Jean sont bien plus em].arra,sés que ceux qui 
3e nient, car il faut qu’ils l’expliquent. 

S, Augustin dit que le vent signifie Je Père , l’eau 
le Saiîit-iïbprit, et que le sang veut dire Je Verbe. 
Celle explication est belle , mais elle laisse toujours 
un peu d’embarras. 

S. Irénée va bien plu.s loin ; il dît ( [) que üabab 
Ja prostituée de Jéricho, en cachant chez elle trois 
,e.spions du peuple de Dieu, cacha le Père , le ils et 
Je Saint-Esprit ; cela est fort, mais cela n’est pas net. 

D'un autre côté ,Je,g[and, le savant Origène uou.s 


Liv. IV, chap. XXXYlb 


9 - 




TKTNITK. 

confond d'une autre manière. Voici un de se.s pn.î^ 
sabres parmi bien d’autre.s (r); « Le Tils est aïKan^ 
« a”n-deHS0us du Père, que lui et ie Saint-Esprit son 
« au-des.su.s des plus nobles créatures. » 

Après cela que dire? comment ne pas convenir 
avec douleur que personne ne s’entendait? comment 
ne pas avouer que depuis les premiers chrétiens 
ébioriites , ces hommes si mortifiés et si pieux , qui. 
révérèrent toujours .lesus quoiqu’ils Je crussent fils 
de Jo.seph,jusqu’à la grande dispute d’Athaua.se , le 
platonisme de la Trinité ne fut jamais qu'au sujet 
de querelles? Il l'allait absolument un juge suprême 
qui décidât; ou !e trouva enfin dans le concile de 
jNicée; encore ce concile produisit-il de nouvelles 
lactions et des guerres. 


Expr-îcA-Tiorf de ta Trinité suivant Abauzit. 

« L’on ne peut parler avec exactitude de la mar 
« ni ère dont sc fait i’uuioa de Dieu avec Jésns- 
« Christ, (ju'cu rapportaut les trois sentimens qu il 
« y a sur ce sujet, et qu’eu lésant des réflexions sur 
« chacun d’eux. » 


Srntiîuknt des orthodoxes. 


«Le premier sentiment est celui des orthodoxes 
« Ils y établissent, i” une distinction de trois per- 
« sonnes dans l’essence divine avant la venue de 


(T)Liv. XXIV, sur saint Jean. 

















TRINITÉ. 

« .Tésus-Christ an monda. Qae la «eeontleale ccl 
« personnes s’est nme à ia uatuM humaine de Jésus» 

“ étroi.c , c„e par- 

. a Jaans-Chn.„ e.,t Dieu ; qu’on peut lui attribuer 
" la création do .nonde ei toutes l.s perfections di- 

« et'in’otipeutl’adorerd’un culte suprême. » 

Sentiment des unitaires. 


« Le second esi celui des unitaires. Ne concevant 
« point la distinction des personnes dans la Divini- 
« té , ils établissent, 1“ que la Divinité s’est unie à 
«la nature humaine de Jésus-Christ. Que cette 
« uniou est telle que Tou pent dire que Jésus-Christ 
« est Dieu ; que l’on peut lui attribuer la création et: 
«tontes les perlections divines, et l’adorer d 
« culte suprême. » 


un 


Sentiment des soginiens. 


« Le troisième sentiment est celui des sociniens 
«qui, de même que les unitaires, ne concevant 

« point de distinction depersonnes dans la Divinité 

« établissent, 1° que la Divinité s’est unie à la nature 
« humaine de Jésus-Christ. 2“ Que cette union est 
« fort étroite. Qu’elle n’est pas telle que l’on 
H puisse appeler Jésus-Christ Dieu , ni lui attribuer 
« les perfections divines et la création , ni l’adorer 
« d’un culte suprême; et ils pensent pouvoir expU- 
« quel' tous les pass.ages de l’Ecriture sans être obli- 
« gés d’adrui ltre aucune de ces choses. 








4 


TRINITÉ. 

« 

Rlii’f,l'.x./0ÎÎ3 S^R I.E rREUJIER .SKfTTfMf.S r. 

tt Dans la distinction qu’on fait dps trois [ler- 
« ‘:üurjes dans la Divinité , ou ou relien t l’idée ordi- 
« naire des personnes , ou ou ne la retient jjas. Si on 
«retient l’idée ordinaire des personnes, on établit 
« trois Dieux ; cela est certain. Si I on ne cctienf pas 
« J’idée ordinaire des trois personnes , ce n’est plus 
«alors qu’une distinction de propriétés, ce qui 
« revient au second sentinient. Ou si on ne veut pas 
« dire que ce n’est pas une distin :tion des personnes 
« proprement dites, ni une distinction de proprié- 
« tés , ou établit une distinctiou dont on n’a aucune 
« idée. Et il n’y a point d’apparence que pour faire 
« soupçonner en Dieu une distoîclion dont on ne 
« peut avoir aucune idi'^e, î’Hcrtture veuille mettre 
« les bonnnes en danger de devenir idolâtres en 
« multipliant la Divinité, Il est d’ailleurs surprenant 
« que,cette distinction de personnes ayaut toujours 
« été , ce ne soit que depuis la venue de Jésus-Chnst 
« qu’elle a été révélée , et qu’il soit nécessaire de les 
« connaître. » 


I1.EFLEXIOSS SUR LE SECOKTD 


« Il n y a pa,s à la vérité un si grand danger à 
i« jeter les Eonmies daus l’idolâtrie dans le secon 
« sentiment que dans le premier ; mais il faut avoue 
« poat lani qa ii n en est pa.s entièrement exempt* E 
« effet, comme par la nature de rnuioa qu’il établi 
« entre la Divmité et la nature Emuaine de Jésus 












. Chmt, on ,,ent appeler Jé,,us.Chri.,t Dien 
.1 dorer: vo.la den,: objets d'adoration, 

’ CUrrst et ,ü,e„, d'avone qu 'on dit que ce n'es, q,'; 

” ne'“ Tl'°“ : mai, q,.; 

« ne sati 1 exirente penchant que le, hommes om\e 
■ changer les objets invisibles du culte en des chiel, 

“““ on du moins sous 

"1 tmagtnal.on; penchant qu'ils suivront ici avec 
” d autant moins de scm|,„le, qu’on dit que la Di- 
" vintte est personnellement unie à l’humanité de 
« Jesus-Cbnst. » 


KEPTalXlONS Sun IiE TROISIÈME SEWTIMSNT. 

»be troisième sentiment, outre qu'il est très 
a.niple et conforme aux idées de la raison, n’ct 

m'e! d '’anger de jeter les hom- 

es dans 1 idolâtrie : quoique par ce sentiment 

^ , . r bomrae,il ue 

aut pas craindre que par là il e„„rondu avec 

les prophètes, on le, saint, du premier ordre. Il 
reste toujours dans ce sentiment une différence 
entre eux et lui. Comme ou peut imaginer nresoue 
à rinfini des degrés d’union de la Di, ■ ^ ^ 

homme Peut concevoir qn’en particulier 

I union de la Divimte avec Jésus-Christ a un si 
haut degre de connaissance, de pnissauce, de féli¬ 
cité , de perfection, de dignité, qn’il y a toujours 
eu une distance immense entre lui et les plus 
grands prophètes. Il ne s'agit que de. voir si ce sen¬ 
timent peut s’accorder avec l’Ecriture, et s’il est 
vrai que le titre de Dieu , que les perfeclions di- 
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T R IN IT É. 
viues , que la création , (jue le cuite suprenie , »f 
« .soient jaruais attribues a Jcsus-Clit'iàt daiitj 
.. i'irangilcH. « 

Celait au philosophe Âbauzit à voir tout cela. 
Pour moi , je lue souiuets de cœur, de bouche et de 
plume à tout ce que i’liglise catijolique a décidé , et 
à tout ce qu’elle décidera .sur quelque tlognve que ce 
puis.se être, .le u’ajoiilei-ai qu'un mot sur la Trinité; 
c’c,st que uou.s avons une déci.sion de Calvin .sur ce 
liiysière. La voici ; 

« 1 II cas que quelqu’un .soit hétérodoxe , et qu’il 
« se fasse .scrupule de .se servir des mots triiuté et 
« per.sonue , iiou.s ne croyons pas que ce soit une 
« raison pour rejeter cet homme: nous devon.s le 
« .supfiorler sans le clia.‘,ser de l’Eglise , cl .sans l’ex- 
« poser à aucune ccu.sîTre comme un hérétique. « 

C’est apres une déclaration aas.si solennelle que 
Jean Chauvin, dit Calvin, fils d’un tonnelier de 
Noyon , lit brûler dans Oenève , à petit feu avec des 
fagots verts, Michel Servet de ViUa-Nueva. CeU 
n’cii pas bleu. 


TYRAN. 

TT Y R AN NOS siguifîait autrefois celui qui avait s», 
s’attirer la principale aulocité ; comme roi, bazileus^ 
slgnihait celui qui était chargé de rapporter les a/- - 
faires au sénai. 

Les aeception.s des mots changent avec le temp.s, 
Idîolès ne voulait dire dabord qu’au soJitaii'C, un 






T Y r. A N. 


I f f 


Lom - i.-olc : .ivre la icrens V. iîcv:jjt U. synonyme 
de sut. 

On donne aujourd'hui le nom de tvr.inà un u.su;., 
pâleur, ou à no roi qui fait des acîion.s violentes et. 
inju.ste.'i. 

Cromwell était un tyran sons ces deux aspecl.s. 
ITn bourgeois qui u.suipe l’autorité .suprême , qui ^ 
maigre toutes les lois, supprime la clmmbre des 
pairs,est sans doute un tyran usnrjialeur.Un gcucral 
qui fait couper le cou à son roi prisonnier tic guerre 
Time à la fois et ce qu’on appelle les fois .le la guerre’ 
et les lois des nalioms, et celles tie rbumauité. li e-st 
tyran ^ il est assassin et parricide. 

Char es [ n’était point tyran , ffiiobjuc la faction 


1 a ec qu’on 


victorieuse lui donnât ce nom : il était 

Y * » t A, T " ^ , S J U 

QU , Opiniâtre, faible et mal conseiilé. Jy ne 1 sti- 
rerai pas, car je ne l’ai pas connu, mais i'as'.ure 
qu’il fut très malheureux. 


Henri VIH était un tyran dans sou gouvernement 
comme dans sa famille , et couvert du san^» de 
épousés moocentes, oomnie de celui des plru, 
tuenx citoyens : il mérite l’exécration de t.. ' 

rité. Cependant il ne fut point puni; et Charles 1 
mourut sut' un écliafaud. 

Elisabeth lit une action de tyrannie, et 
ment une lâcheté infâme, en fesant a,s5a.ssiüer^''* ' 
un bourreau, la reine Marie Stuart. Mais dan/T- 
reste de son gouvernement, elle ne fut noir,/. ^ 
njque; elle fut aoroite et ooinétlieuae .n : " 

*nte et forte. ’ 

Rîehard II[ fut un tyran ItarLare; niai. i| 
puni. ‘ 
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Le pape Alexandre VI f'iil un tyran plus exér ialdf, 

<jiie tous ceux-là ; et il fut heureux dans toutes ses j 
cntiejuises. 

Chri.sllcrn II fut un tyran aussi îriéGliant ciu’A- • 
Inxaudie VI, el Ait cliâtië ; mais il no le hil point ' 
msez. 

Si on vent compter les tyrans turcs, les tyrans 
grecs, les tyrans l’omains , on en trouvera autant 
d’heureux rpie de malheureux. Quand je dis lieu- f 
reux , je parle selon le prêjn'’é vulfïaire, sehm l ac- h 
ception ordinaire du mot. sehm les apparences- p 
car qu’ils aient été heureux réellement , que leur p 
auie ait été conleute et tranquille , c’est ce qui me [ï 
parait impossible. * 1,^ 

Constantin-le-Grand fut évidemment un tyran à v 
double titre. 11 usurpa dans le nord de l’Angleterre ^ 
la couronne de l’empire romain, à la tête fie quel- 
ques légions étrangères, malgré toutes les lois , mal- ^ 
gré Je sémat et Je peuple (jui élurent Icgiliniemcnt 1 
Maxenoe. II passa toute sa vie dans le éTime , danj i 
les volupté.s, dans le.s fraudes et dans les impos- | 
tnres, 11 ne fut point puni; mais lut-il heureux i’ | 
Dieu le sait. El je sais que ses rujets ne le furent 
pa.s. 

Le grand Tbéodose était le plus abominable des 
tyrans quand , sous prétexte de donner une fête , il 
pesait égorger dans le cirque quinze mille citoyens i 
romains, plus ou moins, avec leurs femmes et leurs !- 
enfans ; et qu i! ajoutait à celle horreur la facétie d e 
passer qu- Iques mois sans aller s’ennuyer à la grand’ 
messe. Ou a presque mis ce Théodose au rang des 
bieubeureux ; mais je serais bien fâché qu’il eût été 








tyran, 

heureux sur la terre. Eu tout ms il . 

hou d'a.,suret, aux .yra,.., "-^"iour,, 

tou.s détrônés, a.,sassinés les uns pa” 

-s grands coupables furent tot^.-é.,rur,es ex'lr 
leurs de la vengeance divine et huuiairie. 

atmi les tyrans turcs ,m en voit autant de dé- 
poaes que de morts sur leur trôiie. 

A 1 egard des tyrans subalternes, de ces montsM. ^ 

maîîT^r remonter jusque sur leur 

«lan e 1 exeeratmn publique dont ils ont étécüar- 

ps , le nombre de ce., A.nans, de ces Séjans est un 
inbïu du premier ordre. ’ 


tyrannie. 


Otx appelle tyran le souverain qui ne connaît de 
lois que son caprice , qui prend le bien de , 
jets, et qui ensuite les enrôle pour alier prendre 

celui de ses voisins. Il n’y a point de ces tvran. r' 
eu Europe. J^aus-i-a 

On distingue la tyrannie d’un seul et celle d 
plusieurs. Cette tyrannie de plusieurs serait celU 
d’un corps qui envahirait les droits des autre" 
corps, et qui exercerait le despotisme à la faveur dîl 
lois corrompues par lui. Il n’y a pas non plus de 
cetle espèce de tyrans en Europe. 

PiOTioN». rniLOSoriT. jit. 


ro 






,,,, T-ïnAN?ÎIE. 

Sons qneilc .'iniiei'ie/'Vons inletfx tImu. 

Sous aucune; mais s’il fallait choisir, je détesterais 
luoius la tyrannie tl’nu seul que celle de plusieurs. 
L'ii despote a Ion]ours queujne.s bous rnoiuens ; une 
a.sseinb!ce de despotes n eu a jauiais. Si un u ran me 
/ait une injustice . je peux le dé.sarmer par sa iiüu- 
trc5se^ pnr son confe$st*tïi\ ou par son pag^c? ; nv-iis 
une compagnie de graves tyrans e.st inaccessible à 
routes les .sédnction.s. Quand elle nest pas inju.stc, 
elle est au moins dure, et jamais elle ne répand de 


g ni ces* 

Si je. n’ai qu’un despote , j’en suis quitte pour me 
ranger contre un mur lorsque je. le vois pa.sser, ou 
pour nie prosterner, ou pour frapper la tcire de 
mon front, selon la coutume du pays ; mais .s'il y 
a une compagnie de cent despotes, je suis exposé a 
ré'iéter cette cérémonie cent fois par four , ce qui 
est très ennuyeux à la longue , quand on n’a pa.s les 
jarrets souples. Si j’ai une métairie dans le voisi¬ 
nage de l’un de nos seigneurs, je suis écrasé ; si je 
plaide contre un parent des païens d’uude nos sei¬ 
gneurs , je suis ruiné. Comment faire ? J’ai peur que 
dans ce monde on ne soit réduit à cire enclume ou 
marteau; heureux qui échappe à «ette alternative! 


-A 
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# / 

Du Rüur-AY, dans son Histoire de rUniversité de 
Taris, adopte les vieilles iradi lions incertaines, pour 
ne pas dire fabuleuses, qui en font remonter l’ori- 
üîjie jusf|u’au temps de Charlemagne. Il est vrai que 
tcde est Topijjion de Gagiiin et de Gilles de Beau- 
vai.s ; niais onirc que les auteurs contemporains, 
comme Eginhard , Ai mon, Rcginon et Sigebert, ne 
font aucune mention de cel établissement, Tasquier 
et du Tillet assurent expressément qu’il commença 
dans le douzième vsiècle, sous les règnes de Louis- 
!e-.îeune et de Phi lippe-Auguste. 

T)’aiUeur.s les premiers statuts d,e Tuniversilé ne 
furent dressés par Robert de Corcéon, légat du 
saint-siège , que Tan iai 5 ; et ce qui prouve qu’elle 
eut d’abord la même forme qu’au]ourd’bui , c’est 
qu’une bulle de Grégoire IK, de Tan laSi , fait 
mention des maîtres en ilaeologie , des maîtres en 
droit, des physiciens (on appelait alors ainsi les 
médecins), et enlin des artistes. Le nom d'univer¬ 
sité vient de la supposition que ces quatre corps, 
rjtie Ton nomme facultés, feraient l’université des 
études , c’est-à-dire , comprenaient toutes celles que 
Tou peut- faire. 

Les papes , au moyen de ces étabiissemens dont 
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ils jugeaient les décisions, devinrent les maîtres de 
rinstruclion des peujtles ; et le niéate esprit qui fe- 
sait regarder comme une laveur la jieriiiissiou ac¬ 
cordée aux meiulnes du parlement de Paris de se 
faire enterrer en habit de cordelier, coninie nous 
l’avons vu à <’at ijcle Quête, dicta les arrêts donnés 
par cette conr souveraine contre ceux qui osèrent 
s’élever contre une scolastique inintelligible , la¬ 
quelle, de l’aveu de l’ablié Tiitéme n'ciait qu'une 
fausse science qui avait gâté la religion. En effet, ce 
que Constantin n’avait fait qu’insinuer touchant la 
sibylle de Curnes , a été dit expressément .d’Aris¬ 
tote, Le cardinal Pallavioini relève la maxime de je 
ne sais quel moint' Paul qui dûait plaisamment que, 
sanh Aristote . l’Eglise aurait manqué de quelques 
uns de ses articles de foi. 

Aussi le oéièbre Ramus, ayant publié deux ou¬ 
vrages dan.s lesquels'il combattait la doctrine d’A- 
risiote enseignée par l’université . aurait été immolé 
à la fureur de ses ififuoraos rivaux, si le roi Fran- 

J- ^ 

’xois I n’eût évoqué à .soi le procès qui pendait au 
parlemen. de Paris entre Ramus et Antoine Govea. 
L’un des principaux griefs contre Ramus était la 
manière dont il fe.’jait firononcer la lettre Q â ses 
disciples. 

Ramus ne fut pas seul persécuté pour oes graves 
billevesées. L’an 1624, le parlement d« Pans bannit 
de son ressort trois hommes qui avaient voulu sou¬ 
tenir publiquement des thèses contre la doctrine 
dAiistole, défendit a toute personne de publier, 
vendre et débiter les proposition.^ contenues dans 
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ces lliùses , à peine de punition corporelle, et d’en¬ 
seigner aacunes maximes contre les anciens auteurs 
et approuvés , à peine de la vie. 

Les remontrances de la sorbonne sur lesquelles 
le meme parlement donna un arrêt contre les chi- 
niisles, J an 169.9 , portaient qu'on ne pouvait cho¬ 
quer les principes de la philosophie d’Aristote sans 
choquer ceux de la théologie .scolastique reçue dans 
i Eglise. Cependant la faculté ayant fait, en i.'ïGf)',- 
un decret pour défeudre l’usage de l’antimoine, et; 
le parlement ayant confirmé ce décret, Panmier de 
Caen , grand cîiiiuiste et célèbre médecin de Paris, 
pour ne s etre pa.s courormé au décret de la faculté 
fit à l’arrêt du parieraeut, fut seulement dégradé 
l’an 160g. Enfin, l’antimoine ayant été inséré depuis 
dans le livre des médicamen.s coniposé [lar ordre de 
la faculté, l’an 1637, la faculté en permit i’usage 
1 an 1666, un siecle api’e.s l’avoir défendît ; et le 
par lement autoiisa de meme ce nouveau décret 
Aiasi l’univer.sité a suivi l’exemple de l’Eglise qui 
fit proscrire, sous peine de mort, la doctrine d’Arius 
et qui approuva le mot consuhstandei avait 
auparavant condamné, comme nous l’avons vu it 
l’article Concile. 

Ce que nous venons de dire, touchant runiversité 
de Paris , peut nous donner une idée des autres uni¬ 
versités dont elle est regardée comme le modèle. En 
effet quatre-vingts universités , à son imitation, ont 
fait un décret que la sorbonne fît dès ie quatorzième 
.siècle ; c’est que quand on donne le bonnet à un 
doc;4?ur, on lui fait jurer qu’il soutiendra l’imma- 
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itS université. 

culée conception de la Vierge. Elle ne la regarde 
cependant point comme nu article de loi , mais 
comme une opinion pieu.se et catlioÜque. 


USAGES. 


Des USAGES MÉrRISABLES KE SUPPO.SENT PAS TOUJOURS 
UNE NATION mÉPRISABUE. 


Il y a des cas où il ne faut pa.s juger d’une nation 
par les u.sagcs et par les super.stiliou.s populaire.s, .Te 
suppose que'César, apre.s avoir conquis 1 Egypte , 
voulant faire fleurir le commerce dans l’empire ro- 
maîii, eût envoyé une ambassade à la jCliiue par le 
port d’Arsinoé, par la mer Rouge et par 1 Océan 
indien. L’em[)ereur Yventi , premier du nom , ré¬ 
gnait alors ; les annale.s de la Claine nous le repré¬ 
sentent comme un prince très sage et trè.s savant. 
Après avoir reçu les ambassadeurs de César avec 
toute la politesse cliinoiçie, il s’informe secrètement 
par ses interprètes des usages, de.s sciences et de la 
religion de ce peuple romain , aussi célèbre dans 
l’Occident que le peuple cliinois l’est dans l’Orient. 
U apprend d’atord que les pontifes de ce peuple ont 
réglé leurs années d’une manière si absurde , que le 
soleil est déjà entré dans les signes célestes du prin¬ 
temps lorsque les Romains célèbrent les premières 
fêtes de l’hiver. 

Il apprend que cette nation entretient à grands 
frais un collège de prêtres qui savent an juste le 
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empfi ou il njuL sVinba.quer et où i’ou doit doirner 
.iîai e , par rin^iuctioa du foie d’un bœuf, ou par 
a inanirre dunl les poulei.s maugent de i’orge. Gaie 
MUiiee sacree fut appoitce autr- fois aux Romains 
par- uu petit du-u nommé Tagos , qui sortit de terre 
en loscane. Ces peuples admeot un Dieu suprême 
el unique qu’ils apprllent toujours Dieu très grand 
et très bon. (-ependauf. ils ont bâti un temple â une 
courtisane nommée Flora ; et les bonnes femmes de 
Dôme ont presque tontes ciu-z elles de petits dieux 
pénates hauts de quatre on cinq pouces. Une de ces 
petites dbvluités est la déesse des tetous ; l’autre celle 
des fesses. Il y a un pénale qu’on appelle le dieu 
et. h empereur Yvenii se met à rire • les tribunaux 
de ÎNauquin pensent d’abordavec Inique hesambas¬ 
sadeurs romains sont des fous ou des imposteurs 
(jui ont pris le titre d’envoyés de U république 
romaine ; mais comme l’empereur est aussi juste 
que poli, il a des conversations particulières avec 
les ambassadeurs- Il apprend que les pontifes ro¬ 
mains ont été très ignora ns , mais que César réforme 
actuellement le calendrier; on lui avoue que le 
collège des augures a été établi dans les premiers 
temps de !a barbarie ; qu’on a laissé subsister cette 
institution ridicule, devenue chère à un peuple 
long-temps grossier ; que tous les honnêtes gens se 
moquent des augures; que César ne les a jamais 
consultés ; qu’au raj-^port d’un très grand homme 
Il OUI me Caton, jamais angiu’e u a pu parler à son 
camarade sans rire; et qu enfin Cicéron, le plus 
grand orateur et le meilleur philosophe de Rome., 
vieaî dr faire eonire les augures un petit ouvrage 
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întilulê de la Divination, dan.s lequel il livre à un 
riclicale élernel tous les firii.splecs, tout<'.s le.s pic- 
dictions et tou.s les sorlilège.s dont la terre est infa¬ 
tuée. L’eiupcreuf de la Chine a la curiosité de lire 
oe livre de Cicéron, le.s interprètes le traduisent; il 
admire le livre cl la république romaine. 



VAMPIRE.S. 


(^üoi! c’est clans notre dix-huitième siècle qu’il y 
a eu des vampires ! c’est ajirès le règne des Loche , 
des Shal'tesbury, des Trenclnrd , des Collins ; c’est 
sous le règne des d’Alembei t, des JJiderot, des 
Saint-Lambert, des Duclos, qu’on a cru aux vam¬ 
pires ; et que le révérend père dom Augustin Calmet 
prêtre, bénédictin de la congrégation de S. Vannes 
et de Saint-Hidulphe, abbé de Séuone , abbaye de 
cent mille livres de l'enles, voisine de deux autres 
abbayes du même revenu, a imprimé et réimprimé 
l’histoire des vampires avec l’approbation de la 
s orbo nu e, si gnée MarciUi J 

Ces vampires étaient des morts cjui sortaient la 
nuit de leurs cimetières pour venir sucer le sang des 
vivans, soit à la gorge ou au ventre ; après quoi Us 
allaient se lemettre dans leurs fosses. Les vivans 
sucés maigù'ssaient, pâlissaient, tombaient en cou- 
5omplion7 les morts suceurs engraissaient, pr«- 
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liaient des cuulturs venueiUes, étalent tout-à-faiî 
appeu.ss;ms. C’efait eu l’olo^ue , en Hongrie, eu 
Siiésie . eu P.îoravie . en Am vidie, en Lorr.ijue, que 
les morns fesaieut oeitc bonne cher. .On n’enl.endait. 
point parier de vampires k Londres , ni même i 
Paris. J’avoue que dans (x-.s deux viUes U y eut df>s 
agioteurs, des iraifans, des gens d'^tfaires , qui su¬ 
cèrent en plein Jour ie sang du peuple ; mais ils 
U étaient point morts, quoique corrompus. Ces su¬ 
ceurs yéritaliles ne demeuraient pas dans des cime¬ 
tières, mais dans des palais fort agréables. 

Qui croirait que la mode des vampires nous vint 
de la Gièce? Ce n’est pas de la Grèce d’Alexandre, 
a’Aristote, de Piaton, d’Epicure , deHémoslhènes’ 
mais dt la Grcee clive tienne , ^uulheui-eusemcnt 
schisinai ique. 

Depuis long-temps les chrétiens du rite grec s’i¬ 
maginent que les corps des chrétiens du rite latin 
en tel res eu Gieoe,rîe pourrissent point, parcequ’ils 
.sont excommuniés. C’est précisément le coxiuaire 
de nous autres chrétiens du rite latin. Nous croyons 
que les corps qui ne .se coiTompent point .sont mar¬ 
qués du srcau de la béatiiudeéiernells. Et dès qu’on 
a payé cent milie écus à Rome pour leur faire donner 
un lirevet de saints , nous les adorons do î’adoration 
de dulie. 

Le,s Grecs sont per/uadés que ces morts sont 
sorciers ; ils les appellent houcolacas ou -vroucola- 
cas, .selon qu’ils prononcent la seconde lettre de 
l’alphabet. Ces morts grecs vont dans les maisoms 
sucer le sang des petits enfans, manger le souper 
des pères cl mères, boire leur vin, et casser tous les 
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meubles- On ne peui )e.s ntelliwf « la rai.sOD quVn kts 
brûlaul , quand on les afirajjc. Mais il faut avoir la 
prcc.uition tle ne les nieltre au l'en qu’après leur 
avoir arraché le coeur, que l’on brûle à part. 

Le célèbre Tournelori, envoyé dans IcLcvanf par 
Louis XIV,ain.si que tant d'autrt's viriuosfis (!).fut 
féiiioia de touséfts tours attribués à un de ces brou- 
oolacas, et de celte cérémonie. 

Après la médisance rieu ne se communique plus 
promptement que la superstition, le fanatisme , le 
sortilège et les contes des reveiiaiis. Il y eut des 
lii’üucolac ts en Valachie, eu Moldavie , et bientôt 
chez les Polonais, lesquels sont du rite romain. 
Cette superstition leur manquait; elle alla dans 
tout rorieut de rAHeinagne. On n’entendit pins 
parler que de vampires depuis r ySo /usqu’i n i 735; 
on les guetta, on leur arracha le cœur, et on les 
brûla: ils ressemblaient aux. anciens martyrs; plus 
on en brûlait, {jJus il s’en trouvait. 

Calmetenlin devint leuHiistoriographe ,et traita 
les vampires comme il avait traiié l’ancien et le 
nouveau Testament, eu rapportant fidèlement tout 
ce qui avait été dit avant lui. 

C’est une chose à mon gré très curieuse, que les 
procès-verbaux faits juridiquement concernant tous 
les morts qui étaient sortis de leurs tombeaux pour 
vwiir sucer les petits garçons et les petites filles de 
leur voisinage. Calniet rapporte qu’en Hongrie deux 
officiers délégués par l’empereur Charles VI, assis- 


(ï ) Touroefort. tome I, pages i55 et suir. 
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du Lailli du U..„ 

«quêta d uu va,„,,ue, .uu.-t depuis six eomaiues 
qut suçau ,ou. le volsiuo,... Ou le teouva clan, sJ 

le.e f.ais SU‘llai'd , les yeux ouverts, et demandent 
a rtanger. Le Latin rendit sa sentence. Le bourreau 
auacha Je cœur au vampire et le brûla ; après quoi 
Je vampire ne mangea plas. 

Qu’on ose douter après cela des ntorte ressnscità 
dont nos anc.ennes légendes sont remplies, et de 
tous les imrades rapportés par liollandus , et twr 
le smcere et révérend dom Ilniuari ' 

Vous trouver des histoires de vampire» jusque 
dans les Lettres ,nive.s de ce d’Argens que les ié 
amtes, auteur» du joa.nal de Trévoux, ont accise 
de ne rten croire. 11 fa„, voir com.ne ils trio, nul, é 
rent de 1 h.stotre du vampire de Hongrie; ,tomme 
Ils renaero.aient Dten et la Vierge d’avoir enlîn cou- 
vt ni ce pauvre d’Argen.s, chambellan d'on roi oui 
ne crovait point aux vampires. 

Yoiià donc, di,saient-ils, ce fameux iucréduU' 
qui a osé jeter des doule.s sur l’apparition de 
à ia sainte Vierge, sur l’étoile qui conduisit L 
mage.s, sut; la guérison des possédés, sur la sub¬ 
mersion de deux mille cochons dans un lac , sur 
une éclipse de soleil en pleine lune , sur la résur¬ 
rection des morts qui se promenèrent dans Jérusa¬ 
lem ; son cœur s’est amolli , sou esprit s’est éclairé ■ 
il croit aux vampires. ‘ * 


Il ne fut plus question alors que d’examiner si 
tous ces morts étaient ressuscités par leur projn'e 
vertu, ou par la puissance de Dieu , ou par celle 
du diable. Plûsieurs gtands théologiens de Loi- 
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Kiitic. de Moravie et de Hongrie, éîfdèrcnt leurs 
f,pi(iioufi et leur .scient-e. On ranporia fout ce nue 
S. Augti-'tin , S. Anibroi.se et faut d’autres Kai7its-, 
avaient dit de plus ijjintelJjgilde sur les vivan.s cl 
sur les lîiorts. On rapporta tons les mirarle.s de 
S. Eritnne quVni îroiioe au septième livre des oeu¬ 
vres de Augustin ; voici un de.s jilus curieux ; Ün 
jeune hoiunie fut écrasé dans la ville d’Anbzal en 
vVfrique, sous lys ruine.s d’urn; muraille; la veuve 
tilla sur-le-clianip iuvoqiier S. Etienne, à qui elle 
était trè.s dévote. S. Etienne le «essus ci ta. On lui 
demanda ce qu’l! a^ait vu dans l’aufre monde. Mes¬ 
sieurs , dil“îl, quand mon ame eut quitté mon 
coips, elle rencontra urte inlinilé d’anies qui lui 
Pesaient plus de questions sur ceiiioude-ci que vous 
ne m’en /.sites sur i’autry. J’ai lais je ne sais üii . 
lorsque j’ai rencontré S. Etienne qui m’a dit ; Ken- 
dez ce que vous avez f cçn. Je lui ai réjiondu : Que 
voulez-von.s que je vous rende vous ne m’avez j.i- 
raai.s rien donné. Il m’a ré lété troi.s lois : Rendez ce 
que vous avez reçu. Alors j’ai compris f u’il voulait 
parler du creoo. Je lui ai récité mon credo^ et sou¬ 
dain il m’a l essuscilé. 

On cita sur-tout les histoires rapportées par Sul- 
j)ice Sévère dans .a vie de S. Martin, On prouva 

que S. Mattin avait—entre autres ressuscité un 
damné. 

Ma...s toutes ces liistoires , quelque vraies qu’elle.s 
pui.ssent être, .Pavaient rien de commun avec les 
\aitipiies qui allaient sucer le sang de leurs voi.sinsq, 
et vcnaieut ejisuite se replacer dans leurs bJère.'s. 
On cuic a si on ce trouverait jias dans rauci^n 








vampires. 

ou dau.s la niTrtK^.]^ • i 

qu’un pût donner pour exe, 

Pümr iVlaisil fv„ - on a en trouva 

pumn _ buvaient et 

=ir:!r:;i':;;:;;r-~-; 

- 1 un e, l’autre.Les .nets <lél,ra,s e, peu sZll 

fruits Oreme fouetteeet les 

i utts fondaus, et,-.,eut pour l’amc; les rost-bif 
elajenlpourleeorps, lost.bil 

î-tos rois de X'erse furent dit nn 
se firent servir à nianger après leur 
tous 1 ,-s rois d'aujourd’hui les imitent; ,na'is ce‘om 
is n,uJiies qui mangent leur diucr et leur- 
qui boivent le vin. Ainsi les roi., L .sit , 7'à 
rroprement parier, des vantpires. Les vrais valn^e 

sont le.s motnes qui mangent aux dépens des roi et 
des peuples. t l 


U est bien vrai que S. Stanislas . qui avait acheté 
une terre considérable d’au gentilhomme polona’ 
et qui ne l’avait [>oint payée, étant poursuivi devant 
le roi Boleslas par les héritiers, ressuscita le «.en 
tilhorame ; mais ce fut uniquement pour se fair' 
donner quittance. Et il n’est point dit qu’il'^aR 
donné seulement un ])Gt de vin aü vendeur le *^7 
s’en retourna dans l’autre monde sans avo'^ • i 
ni mange. 


On agite ensuite la grande question, si i’n« . 

.vbsoiuUv un vampire qm est mort excomu.nuié 
Cela va plus au fait. 

Je ne suis pas assez profond dans la théolo^pe 
îucTiOît:^. rsu.osorH. i . 4 , . 
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pour dire mon avis sur cet article; mais je serais 
volontiers pour i’ahsolulion , parceque dans toutck 
les affaires douteuses il faut toujours prendre Je 
parti le plus doux. 

Odia restrmgenda, favorcs amplîandi. 

Le résulta! de tout ceci est qu’une grande particr 
de riiuropea été infesiée de vanviires pendant cinq 
ou six ans , et qn’il n’y en a plus ; que nous avons 
eu des convulsionnaires eu î‘’rance pendant [»!us de 
vingt uns, et qu'il n’y en a plus ; que nous avons en 
des possédés pendant dix-sept oenis ans , et qu il 
n’y en a plus; qu’on a toujours ressuscité des nioits 
depuis Jlippolyte, et qu'on n’en ressuscite plus; 
que nous avons eu des jé uites en Espagne, en 
Portugal, eu l'ïance , dans les deux Siciles , et qm; 
nous u’en avons plus (i). 


VENALITE. 

Or faussake dont nous avons tant parlé, qui fit le 
testament du cardinal de lUclielien, dit au cha¬ 
pitre IV « qu'il vaut mieux laisser ia vénalité et le 
« droit annuel, que d’abolir ces deux éta' lisseincns 
« difficiles à changer toirt d’un coup sans ébranler 
« l’Etat. » 

Toute la France rép^étalt, et croyait répéter après 


VEt-BTRi, Voyex acgdstb octave. 
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le cardinal de Richelieu , que la vénalité desoflice» 
de judicalure élait très avantageuse. 

L abbé de Saint-Pierre fut le premier qui., croyant 
encore que le préteudu testament était du cardinal, 
U a dire dans ses observations j>ur le chapitre IV ; 
« Le cardiual s est engage dans un mauvais pas , 
« eu soutenant que quant à présent la vénalité des 
« charges peut être avantageuse à l’Etat. Il est vrai 
H qu il n est pas possible de rembourser toutes les 

^ r f ges- î> 

Ainsi non seulement cet abus paraissait à tout le 
monde irréformable , mais utile : on était si accou¬ 
tumé à cet opprobre qu’on ne le sentait pasj il sem¬ 
blait éternel j un seul homme en peu de mois l*a su 
anéantir. 

Répétons donc qu’on peut tout faire, tout cor¬ 
riger ; que le grand défaut de presque tous ceux qui 
ouvern'-nt est de n’avoir que des de mi-volontés et 
des demi-moyens. Si Pierre-le-Grand u’avait pas 
voulu fortement, deux mille lieues de pays seraient 
encore barbares. 

Comment donner de l’eau daus Paris à trente 
mille maisons qui en manquent? comment payer les 
dettes de l’EtaJ;? comment se soustraire à U tyraunie 
révérée d’une puissance étrangère qui n’est pas une 
puissance, et a laquelle on paie en tribut les pre- 
itfiers fruits .î’ Osez le vouloir, et vous en vieudia z à 
bout plus aisément que vous n’avez extirpé les jé¬ 
suites , et purg^ le théâtre de petits-maîtres. 



VENISE. 
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VENISE, 


Et TAfi ocf:AsiON df, fa. libfbtÉ. 


IN^ufle puissance ne peut reprocher anx Vénitiens 
(.iVvoir acquis leur liberté paria révolte; nulle ne 
peut leur dire : -fc vous ai affranchis, voilà le di¬ 
plôme de votre manu mission. 

Ils n’ont point usurpé leurs droits comme les 
Césars usurpèrent l’empire , coitirne tani d eveqiies, 
à commetieer par celui de Rome, ont u urpé les 
droits régaliens; ils sont seigneurs de Venise (si 
l’on ose se servir de cette audacieuse coinpamison ) 
comme Dieu est seigneur de la terre , parcequ’il )’a 
fondée. 

Attila, qui ne prit jamais le titre àe Jléau às 
Dieu, va ravageant l’Iialie. U en avait autant de. 
droit qu’en eurent depuis Charlemagne l'au-strasien, 
(ft Arnould le bàiard carinihien , et Gui duc de 
Spuletie, et Réreuger marquis de Erioul, et Ics 
cvèque.s qui voplaicut se iaire souverains. 

Dans ce temps de brigandages railitaires et ecch- 
siissiiques , Attila p.ssse tioinrae un vautour , et les 
Vénitiens se sauvent dans la mer comme des al' 
cions. Nul ne les protège qa’eox-niêmes ; ils font 
leur nid au milieu des eaux; ils l’agrandissent; 
le peuplent; ils le défendent ; ils renricbisserit. d® 
demande s il possible d’imaginer une possession 
plus juste. Notre père Adam , qu’au suppose avoir 
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Ycc:i dans le beau pays de la Mésopotamie , n’élaii; 
pas à plus juste titre seij^neur et jardinier du para¬ 
dis (errestre. 

J'ai lu la Squittniio deUa hbertct di Venezia^ et 
j'en ai été iiuligïié. 

Quoi ! Venise ne serait pas originairement libre ^ 
parceque les empereuis grecs, superstitieux, et mé- 
cbans , et faibles , et barbares, disent : Cette nou¬ 
velle "ville a été bâtie sur notre ancien territoire 5 ot 
parceque des Allemands, ayant le titre ^ ciïipçTcuv 
d*Occident, disent t Celte ville étant dans l Occi¬ 
dent, est de notre domaine? 

Il me semble voir un poisson volant, poursuivi 
à-la-fois par un faucon et par un requin , et qui 
échappé à l’un étal autre. 

Sannazar avait bien raison de dire, eu comparant 
Pvome et Venise : 

Illam homines dicas, banc posuisse deos. 

K orne perdit par César, au bout de cinq cent.s an», 
sa liberté acquise par brutus, Venise a conservé la 
sienne pendant onze siècles, et je me fiat te qu’elle la 
conscrvt;rti toujours* 

Gènes, pourrjuüi fais-tu gloire de montrer un 
diplôme d’un Bérenger qui te donna des privilèges 
en l’an çSS ? On sait que des concessions de privi¬ 
lèges ne .sont que des titres de servitude. Et puis 
voila nnbe iu titre qu’une c'narte d’un tyran passa¬ 
ger qui ne fnt jamais bien reconnu en Italie , et qui 
fut chassé deux ans après la date de cètte charte ! 

La véritable charte delà liberté est l’iudépendance 
stureuoe par la force. C’est avec la pointe de l’éjiée 
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qu’on .signe les diplômes qui asfmreni cette prémga- 
tive nalui'elle. Tu perdis plu.s d’une foi.s ton privi¬ 
lège et ton co/fre-fort. Carde l’un et l’autre depuis 
1748. 

Heureuse Helvctie ! à quelle pancarte dois-<u ta 
liberté.^ à tou courage, à ta fermeté ,à tes luonli- 
gnes. — 'Main je suis ton empereur, — Mais je ne 
veux plus que lu le sois. — Mais tes pères ont été 
esclaves de mon père. — C’est pour cela même que 
le uns enfans ne veulent point te servir. — Mais j’a¬ 
vais le droit attaclié à ma dignité. — Et nous, nous 
avons le droit de la nature. 

Quand Jes sept Province.s-Unies eurent-elles ce 
droit incontestable.^ au moment même où eile.s fu¬ 
rent unies ; et dès-îors ce fut Philippe U qui fut le 
rebelle. Quel grand homme que ce Guillaume prince 
d’Orange î II trouva des esclaves, et il eu /il des 
honiraes libres. 

l*ourquoi la liberté est-elle si rare.^ 

Parcequ’elle est le premier des biens. 


VENTRES PARESSEUX. 

Saîk^t Paul a dît que « les Créfois sont toujours 
« menienrs, de méchantes bêtes, et des ventres pS" 

« resseux. « Le médecin Hequet entendait par 'ventvcs •• 
paresseux ^ que les Cretois allaient rarement à la 
selle ; et qu ainsi la raatilère técale reâuant dans leur 
sang, les rendait de mauvaise humeur, et en fesait 
dt mcchante.s betes. Il est très vrai qu’un homui© 
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qui n’a pu venir à bout de pousser sa selle sera plus 
sujet à la rolère rju’un autre ; sa bile ne coule pas, 
elle est recuite , sou san;» est aduste. 

Quand vous avez le matin une grâce à demander 
à un ministre ou a un premier commis de ministre, 
informez-vous adroitement s’il a le ventre libre. Il 
faut toujours prendre moUiafanditempora. 

Personne u ignore que. notre caractère et notre 


tour d esprit dépendent absolument de la garde- 
robe. Le catdmal de Richelieu n'était sanguinaire 
que parccqu il avait des hémorrhoïdes internes qui 
occupaient son intestin rectum, et qui durcissaient 
se.s matières. La reine Anne d’Autriche l’appelait 
toujours eu pourri. Ce sobriquet redoubla l’aigreur 
de sa bile , et coûta probablement la vie au maréchal 
deMarillac, et la liberté au maréchal de Rassom- 
pierre. Mais je ne vois pas pourquoi les gens comti- 
pés seraient plus menteurs que d’autres ; il n’y a 
nulle analogie entre le .sphincter de Fanu^ et le 
mensonge , comme il y en a une très sensible entre 
les intestins et nos passions, notre manière de pen¬ 
ser, notre conduite. 

Je suis donc bien fondé à croire'que S. Paul en¬ 


tendait par 'ventresparesseux gens voluptueux 
des espèces de prieurs, de chanoines , d abbés com- 
mendataires, de prélats fort riches, qui re,staient au 
lit toui le matin pour se refaire des débauches de fa 
veille, comme dit Marot : 


Un gras prieur son petit-llls baisait 
Et mignardait au matin dans sa couche , 
Tandis rôtir la i?erdrix on fesait, etc, etc, 
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Mais on peut fort bien pa.ssc;r le matin au lit, et 
n’être ni nieiiîeui’ ni méciiîinte bete. Au contraire, 
les voluptueux iruiolens sont pour la plupart très 
doux dans la société, et du meilleur commerce du 
monde. 

Quoi qu’il eu soit, je suis très fâché que S. Pau! 
injurie toute une nation : il n'y a dans ce passage 
(bumaineraent parlant) ni politesse, ni habileté, 
ni vérité. Ou ne gagne point les liommes en leur di¬ 
sant qu’ils sont de méchantes bêtes j et .sûrement il 
aurait trouvé en Crète des hommes de mérite. Pour¬ 
quoi outrager ainsi la patrie de Minns, dont l’arche¬ 
vêque Fénelon ( bien plus poli que S. Paul ) fait un 
si pompeux éloge dans son Télémaque 

S. Paul n’était-il pas difficile à vivre, d’une hu¬ 
meur brusque, d’un esprit lier, d’un caractère dur 
et ini'îérieux.^ Si j’avais été fun des apôtres, ou 
seulement disciple, je me serais infailliblement 
brouillé avec lui. Il me semble que tout le tort élalt 
de son côté, dans sa querelle avec l^ierre Simon 
Rarjoue. Il avait la fureur de la domination ; il se 
vante toujours d’être apôtre , et d’être plus apôtre 
que ses confrères; lui qui avait .servi à lapider saint 
Etienne! lui qui avait été un valet perscculeur sous 
Gamüiiel, et qui aurait dù pleurer ses crimes . bien 
plus long-temps que .S. Pierre ne pleura sa faiblesse 
( toujours humainement parlant). 

Il se vante d être citoyeu romain , né à Tar.sis ; et 
S, Jérome prétend qu’il était un pauvre juif de pro¬ 
vince, né à Cïscale dansia Galilée(i). Dans .se.s let- 


^i) ÎSous î avons déjà dit ailleurs^ et ig répétons 
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très au petit troupeau de ses frères , iî parle toujours 
en maître très dur. u Je viendrai, écrit-il à (juelqueg 
« Corinth.iens \ je viendrai a vous, je jii'’erüi tout 
et par deux ou trois témoins ; je xje pardonnerai ui à 
« ceux qui ont pécué ni aux autres. » <Je ni aux au¬ 
tres est un peu dur. 

Bien des gens prendraient aujonrd’hni le parti 
de S. Pierre contre S. Paul , n’était Pepisode d’Ana- 
nic: et de Sapliire , qui a intimidé les âmes enclines 
à faire l’aumône. 

Je reviens à mon texte des Gré lois men leurs . nié- 
cEantes bêtes, ventres paresseux; et je conseille à 
tons les missionnaires de ne jamais débuter avec 
aucun peuple par lui dire des injures. 

Ce n’est pas que je regarde les Cretois comme les 
plus jus les et les plus respectables des hommes 
ainsi que le dit la fabuleuse Grèce. Je ne prétends' 
point concilier leur pi’étendue vertu avec leur pré¬ 
tendu taureau dont la belle Pasiphaé fut si amou¬ 
reuse , ni avec l’art dont le fondeur Dédale fit une 
vache d’airain, dans laquelle Pasiphaé se posta si 
habilement, que son tendre amant lui ht ua mino- 
taure, auquel le pieux et équitable MLnos sacrifiait 
tous les ans (et non pas tous les neuf ans) sept 
grands garçons et sept grandes filles d’Athènes, 

Ce n’est pas que je croie aux cent grandes villes 
de Crète ; passe pour cent mauvais villages établis 
sur ce rocher long et étroit avec deux ou trois vil- 


ici. Pourquoi ? pareeque les jeunes i^elches, pour l’édifi¬ 
cation de qui nou.s écrivons, Usent en courant tt oubUent 
tout ce qu’ils lisent. 
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îe.s. On e.il toujours fâctié que Roilin , dans sa com¬ 
pilation élégante de Phisioire ancien ne, ait réjjéié 
tant d’anciennes fables sur l’isle de Crèle et sur Mi- 
nos comme sur ie reste. 

A l’égard des pauvres Grecs et des pauvres Juifs 
qui liabifeul aujourdbui les nioiitagnes escarpées 
de cette isle, sous le gouvernement d’an badia, il 
se peut qu’ils soient des menteurs et de méchantes 
bétes, Jignore s’ils ont le ventre paresseux, et je 
souhaite qu’ils aient à manger. 


VERGE, 

JÎAGtJETTE DIVINiTOIRE. 


Le-) theurgites, les anciens sages, avaient tous une 
verge avec laquelle ils Ojtéraient. 

Mercure passe pour le premier dont la verge fiit 
fait des prodiges. On tient que Zoroastre avait une 
grande verge. La verge de l’antique Bacchus était 
son tliyrse , avec lequel il sépara les eaux de l’O- 


ronte, ne i xiydaspe ei de la mer Rouge, La verge 
d Hercule était sou bâton, sa massue. Pythagore fut 
toujours représenté avec sa verge. On dit qu’elle 
était d üi, il n est pas étonnant qu’ayant une cuisse 
d’or, il eut une verge du même métal. 

Abaiis , piètre d Apollon byperboréen , qu’on 
I„.ete..d avo.r ate contemporain de Pytiaagore , fut 
bien plus fameux par ea xerge : elle n’était que <le 
Lois; mais .1 traversait les air., 4 califourchon sur 









VERGE. 


trèrent amicale meut leur verge. 



« dûs, niais une métamorphose fort singulière et fort 


, u^a^u.uius aesi ni contre ni au-des- 

« sus des lois de la nature. . La verge de Moïse eut la 
supériorité qu’elle devait avoir ^«ur celle tU cel 



IN on .seulement la verge d’Aaron partagea riion- 
neur des prodiges de son frère Moïse, mais elle en 
lit en son particulier de très admirables. Personne 
n’ignore connuent de treize verges celle d’Aaron 
fut la seule qui fleurit, qui poussa^des boutons d^j 

fleurs et des amandes. ’ 

Le diable, qui, comme on sait, est nu mauvais 
singe des œuvres des saints, voulut avoir aussi sa 
verge , .sa b.agnette ,dont il gratina tous les sorciers. 
Médée et Circé furent toujours armées de cet insiru- 
ment mystérieux. De là. vient que jamais magicienne 
ne paraît a 1 Opera^sans cetle verge, et qu’on appelle 
ces rôles des rôles a ha^^uettes. 

Aucun joueur de gobelets ne fait ses tours de 
jîâsse-passe sans sa verge, san.s sa baguette. 

On trouve les sources d’eau, les tré.sors, au moyeu ‘ 


d’une verge , d’une baguette de coudrier 


4, qui ne 
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i,nnf-.ïe de forcer un peu la main à un imljecille 
<,Mi là «ene (rop , et qui tourne aisément dans celle 
d’un fripon. M- Eoriuey, secrétaire de l’académie de 

Berlin, expliquP ce phénomène par celui deraimant 

daus le grand Dictionnaire encyclopédi(|ue. Tous 
les sorciers du siècle passé croyaient aller au sabbat 
sur une verge luagique , ou sur un inanciic a balai 
qui en tenait üeu; et les juges, qui netaient pas 

sorciers , les brûlaient. 

Les veiges de bouleau sont une poignée de scions 
dont on frappe les malfaiteurs sur le dos. Il est hon¬ 
teux et abominable qu’on iuÜlge un pareil châti¬ 
ment sur les fesses à de jeunes garçons et à de jeunes 
mies. C’ét'ail autrefois ie supplice des esclaves. J ai 
vu, dans des collèges , des barbares qui fe.saient dé- 
jïouiller des enfans presqu’entièrement ; une es])èce 
de bourreau , souvent ivre, les déchirait avec de 


longues verges , qui luetiaient en sang leurs aines et 
les fesaient entier démesurément. D autres ies lé¬ 
saient frapper afec douceur, et il en naissait un 
autre inconvénient. Les deux nerfs qui vont du 
sphincter au pubis, étant irrités, causaient des pol¬ 
lutions ; c’est ce qui est .arrivé souvent à de jeunes 


filles. 

Par une police incompréhensible , les jésuites du 
Paraguay fouet! aient les pères et les mères de famille 
sur leurs fesses nues (i). Quand il n’y aurait eu ejue 
Cftte raison pour chasser les jésuites , elle aur.^it 
.suffi. 


(i) Voyez le Voyage de M. le colonel de Bougaicvüh’, 
(;t le» Lettres sui’ le Paraguay, 
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" : Vous êtes donc roi.» .Wsn 

« lui reponLlit: Vous r.„ • • . 

^ J® SUIS roï,c’est pou 

« cel,, jueje ,uns no et que je suis venu Ju monde 

'■ 7^'^^ témoignage à l,s vérité; .out hC, 

«qui est de vérité écoute m.tvoi..,, ’ 

“ Ptlate lui dit : Qu’est-ce que véritéPet ayant dl 
” O a , .l Artit, etc. ..(dean, chap. XYIlÏ.^ 

es ttiste pour le genre humain que Pilate sorti 
.sans attendre la réponse ; nous saurions ce nue r’ 
que la vérité. Pilate était bien peu curieuv 1“ 
amené devant lui dit qu’il est roi nu'il ^ 
être roi ; et ü ne s’informe pas càmmek“cek peu! 
elre. Il est juge suprême au nom de César ■ il^a l 
P"‘ssance du glaive ; son devoir était d’annrôJ j!" 
le sens de ces paroles. Il devait dire t App'ener mô’ 
ce que vous entendez par être roi? comment2? 
vous ne pour etre roi et pour rendre témoigna' : 
la vente ou pre eud qn’ellé ne parvient nL Zi 
e.lemant a 1 oret le des rois. Moi qui suis L, Z 
toujours eu une peine extrême à la ^ i 

truisez-moi pendant que vos ennemi crie^r r' 
hors contre vou.s ; vous me rendrez le ,,l,m ‘ 

service qn’on ait jamais rendu à un iusc ■ 
hien mieux apprendre à connaiire le vra’l ’ ““s® 
condescendre à la demande tumultueuse cierjuh! 
qui veulent que je vous fasse pendre. ^ 

niCTlOïîN. PHÏI.O$OPB* li. 
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T^ous n’osci'ons p;ts .sans donte recliercîicr ce (juc 
l’auteur de toute vériiô aurait pu dire à Pilate. 

Aurait-il dit : « La vexa té est un mot abstrait que 
« la plupart des lioiumes eiuploienl indîffeiemiuent 
«dans leurs livres et dans leurs jugeniens, poux 
« erreur et mensonge. » Cette deiînitiou aurait luei- 
veilleusemeni convenu à tous les feseurs de sys¬ 
tèmes. Ainsi le mot sagesse est pris souvent pour 
fo'ie, et esprit pour sotti.se. 

îluinainement parlant, définissons la vérité , en 
attendant mieux , ce qui est énoncé tel qu il est. 

Je suppose qu’on eût mis .seulement .six mois à 
enseigner à Pilate les vérités de lu logique, il eût 
fait .sans doute ce syllogisme concluant. Ou ne doit 
point ôter la vie à un homme qui n’a prêché qn une 
bonne morale; or, celui qu’on m’a déféré, a , de 
l’avis de ses ennemis îU''me , prêché souvent une 
morale excellente ; donc on ne tloit point le puni» 
de mort. 

Il au’ ait pu encore tii’er cet autre arguntent. ^ 
Mou devoir e.st de dissiper les altroupernensd’un 
peuple séditieux qui demande la mort d un homme, 
sans laison et saîi.s forme juridique; or, tels sont ]t.s 
Juifs dans cette occasion ; donc je dois les renvoyer 
et rompre leur as.semblée. 

Nous snpiiosons que Pilate savait l’aritîimeliqx^e, 
ainsi nous ne paiderons pas de ces Espèces de ve- 
l’i té.s. 

Pour les vérités mathématiques, je crois qui! 
aurait fallu trois ans pour le moins , avant 
être au fait de la géométrie traascendante Les vérités 
de la physique , combinées avec celles de la géoine-j 
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tne, auraient exigé plus de quatre ans. Nous eu cou^ 
samous six , d ordinaire, à étudier L, théologie- 
J eu deiuauue doui.e pour Pilate , attendu qu'il e^aij 
païen, et que six ans n'auraieiit pas été trop pour 
déraciner toutes ses vieilles erreurs, et six autres 

années pour le mettre en état de recevoir le bonnet 

de docteur. 

^ Si Pilate avait en une tête bien organisée je 
n an, aïs demande que deux ans pour lui apprendre 
les ventes nietapliysiques ; et comme ees vérités 
sont nécessairement liées avec celles de la morale 
JC me flatte quV-n moins de neuf ans Pilate serait 

devenu un vrai savant et parfaitement honnête 
homme. 


VÉRITÉS HISTORIQUES. 

J’aarais dit ensuite à PiLne : Les vérités hUta 
Tiques ne sont que des probabilités. Si vous 
oombattn à la bataille de Philippes, c'est pour vo^ns 
une vente que vous connaissez par intuition 
sentiment. Mais pour nous qui habitons tout 
.lu désert de Syrie, ce n’est qu’une chose très nro * 
bable , que nous connaissons par ouï-dire Cou b' 
faut-il de ouï-dire pour former une persuasion éeaU 
a celle d’un homme qui, ayant vu la chose peut 
vanter d’avoir une espece de certitude ? ’ “ “ 

Celui qui a entendu dire la chose k douze milï 
témoins oculaires, n’a que douze mille probabilit'^ 
égales à une forte probabilité , laquelle n’e.t L!" 

é.rrale à la certitude. P' 

O 

Si vous ne tenez la chose que d’un seul des té- 
innins, vous ne savez rien ; vous devez douter, Si Je 
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t'oos de Vf Z douler encore pbis-. 


doil encore angineuter. 

De génération en génération le doute augmente, 
tlla proüabilité diminue; et bientôt la probabilité 
est réduite à zéro. 

Dks degrés de vérité suivant uesqueus on aut;r. 

DES ACCUSÉS. 

On peut être traduit en justice ou pour des faits 
ou pour des paroles. 

Si pour des faits , il faut qu’ils soient aussi cer¬ 
tains que le sera le siip[)lice auquel vous condam¬ 
nerez le coupalile : car si vous n avez, par exemple , 
que vingt probaiiililés contre lui , ces vingt proba¬ 
bilités ne peuvent équivaloir à la certitude de ha 
mort. Si vous voulez avoir autant de probabilités 
qu;) vous en faut pour être sur que vous ne répan¬ 
dez point le sang innocent, il faut qu elles naissent 
de témoignages unanimes de déposans qui n’aient 
aucun intérêt à déposer. De ce concours de probabi¬ 
lités, il se formera une opinion très forte qui pourra 
servir à excuser votre jugement. Mais , comme vous 
n’aurez jamais de certitude entière, vous ne pourrez 
vous flatter de connaître parfaitement la vérité. Par 
conséquent vous devtz toujours pencher vers la 
clémence plus que vers la rigueur. 


S’il ne s’agit que de faits dont ii n’ait léiuUé ni 
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Mort d homme, ni mutiJatiori, il est évident que 
vous ne devez faire mourir ni mutiler l’accusé. 

S il n est question que de paroles , il est encore 
plus évident que vous ne devez point faire {>endre 
un de vos semMailles , pour la manière dont il a 
remué la langue; car toutes les paroles du monde 
n elüut que de l’air battu , à moins que ces paroles 
n’aient excité au meurtre, il est ridicule de con¬ 
damner un homme à mourir pour avoir battu l’air. 
Mettez dans une balance toutes les paroles oiseuses 
quoi! ait jamais dites, et dans l’autre balance le 
sang d un homme, ce sang l’emportera. Or celui 
qu’on a traduit devant vous n’étant accusé que de 
quelques paroles que ses enuemis ont prises en un 
certam sens , tout ce que vous pourriez faire serait 
aussi de lui dire des paroles qu’il prendra dans le 
sens qu’il voudra : mais livrer un innocent au plus 
cruel et au plus ignominieux supplice, pour des 
mots que ses ennemis ne coraprenuent pas, cela est 
trop barbare. Vous ne faites pas plus de cas de l'a vie 
d’un homme que de celle d’un lézard, et trop de 
juges vous ressemblent. 


VERS ET POÉSIE. 


In est aisé d’être prosateur, très difficile et trè.s 
rare d’être poete. Plus d’un prosateur a fait semblant 
de mépriser la poesie. Il faut leur rappeler souvent 
' le mot de iVIontagne : « Nous ne pouvons y atteindre, 

« vengeons-nous par en médire, » 


I 2. 






iLO. 


VE P. S 


Nous avons déjà remniqué que Montesquieu 
n’ayant pu réussii' en vers , s’avisa , dans ses Leliren 
SS de n’admeine nul méi ite dans Virgile et 


rsa ne 


pe 

dans Tloiaoe. L’éloquent Bossuet tenta de faire ffuel- 
ques vers, et les lit détestables; mais il se gaula 
bien de déclamer contre les grands poètes. 

Fénélon ne lit guère de ineillenrs ve-rs que Bos¬ 
suet; mais il savait par coeur presque toutes les 
belles poésies de l’antiquilé ,son esprit eu est plein. 


il les cite souvent dans ses lettres. 

Il me semble qu’il n’y a jamais eu d’homme véri¬ 
tablement éloquent qui n’ait aime la poesie. .le n en 
citerai pour exemples que Lesar et Cicerou. L uu fit 
la tragédie d’Oedipe ; nous avons de 1 autre des 
morceaux de poésie qui pouvaient passer pour les 
meilleurs avant que Lucrèce , \irgile et Horace pa¬ 


russent. 

Rien n’est plus aisé que de faire de mauvais vers 
en français ; rien déplus difficile que d’en faire de 
bons. Trois cîioses rendent cette difficulté piesqne 
insurmontable : la gène de la rime , le trop petit 
nombre de rîmes nobles et heureuses; la privation 
de ces inversions dont le grec et le latin abondent. 
Aussi nous avons très peu de poètes qui soient tou¬ 
jours éiégans et toujours corrects. II n’y a ptui-être 
eu France que Racine et Boileau qui aient une élé¬ 
gance continue. Mais remarquez que les beaux mor¬ 
ceaux de Corneille sont toujours bien écrits , à 
quelques petites fautes prè.s. On en peut dire autant 
des meilK ures sceues en vers de Molière , des opéra 
de Quinault, des bonnes fables de La F mtaiuc. Ce 
sont là les .seuls génies qui on^ il lus’ré la poésie en 
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France dans le grand siècle. Presque tous les autre» 
ont manqué de naturel, de variété, d’éloquence 
d élégance , de justesse, de cette logique secrète qui 
doit guider toutes les pensées sans jamais paraître • 
presque tous ont péché contre la langue. ’ 

Quelquefois au théâtre on est ébloui d’une tirade 
de vers pompeux , récités avec emphase. L’homme 
sans discernement applaudit, Vhomrae de goût 
condamne. Mars comment l’homme de goût fera-t-j] 
comprendre à l’autte que les vers applaudis par lui 
ne valent rien Si je ne me trompe, voici la méthode 
la plus sûre. 


Dépouillez les vers de la cadence et de la rime 
sans y rien changer d’ailleurs. Alors la faiblesse H 
la fausseté de la pensée, ou l’impropriété des termes 
ou Je solécisme , ou le barhaéisme, ou l’ampoulé, si 
manaeste dans toute sa turpitude. 

^ Faites cette expérience sur tons les vers de lï tra¬ 
gédie aiphtgenie, ou d’Arinide, et sur ceux de 
d'Art poettqne ; vous tfy ’ 

defauts pas un mot v.cienx , pas un ntot hors de sa 

place- Yüüs yerrtz que l antear a mm’ ^ . 

heureusement sa pensée, et que ia gène deTa^hne 
n’a rien coûte au sens. 

Prenez an hasard tonte autre pièce ,Ie vers • nar 
exemple la tragédie de Didon ,„i u,e tombe actuel¬ 
lement sous la tuain. Voici le discours que tient 
larhe , a la première scene : ^ 


« Tous mes ambassadeurs irrités et confus 
« Trop souvent de la reine ont subi les refus 
« Voisin de ses Etats , faibles dans leur naissance 
« Jé croyais que Didon, redoutant ma vengeauce ’ 
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VERS 

« Se rt'soudrüU sans peine à l’hymen glürii;ns 
« I)’un monarque puissant, fils du maiire des (lient. 
« Je conüeu.s (’ependant la fureur (|ui m’anime; 

« Kt déguisant entor mon dépit légitimit, 

« Pour la dernière fois en proie a ses liauteurs, 

« Je viens sou-s le faux nom de mes amba.ssadeurs , 

« Au milieu de la cour d’urne reine étrangère, 
c< D’un refu.s obstiné pénétrer le mystère; 

« Que .sais-je?u’éi outer qu’un transport amoureux, 
« Me découvrir moi-même , et déclarer mes feux. » 

Otez la rime , et vous serez révolté de voir« subir 
« des refus; » parctîqu’ou es.snie un refus, el qu’on 
subit une peine. Subir un refus es! un harl>ari.sme. 

(t Je oroyai.s que Didon,redoutant ma vengeance, 
« se résoudrait sans peine. » Si elle ne se ré.solvait que 
par crainte de la vengeance , il est bien clair qu’alors 
elle ne se résoitdrait pas sans /leine, mais avec beau- 
coiTp de peine et de douleur. Elle .se résoudrait mal¬ 
gré elle ; elle prendrait un parti forcé, larbe, eu 
parlant ainsi, fait un contre-sens. 

Il dit « qu’il est eu proie aux hauteurs de la 
« reine, » On peut être exposé à des hauteurs , mais 
on ï)e peut y être eu proie, comme on l'est à la 
colère , à la vengeance, à la cruauté. Pourquoi ? c’est 
que la cruauté, la vengeance, la colère, poursuivent 
en effet J'objet de leur ressentiment ; et cet olqet est 
regardé comme leur proie ; mais des hauteurs ne 
pourKUîvent personne ; les hauteurs n’out point de 
proie. 

« Il vicul sous le faux nom de ses ambassadeurs. 

« Ions se.n aniba.ssadeurs ont subi des refus. » H 6^»*' 
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impossible qu’il vienne sous le nom de tant d’am- 
bas.sadeui*s à la fois. Un bomme ne peut porter qu’un 
nom ; et s’il prend le nom d’un ambassadeur, il ne 
])eut prendre le faux nom de cet ambassadeur, il 
prend Je véritable nom de ce ministre. Inrbe dit 
donc tout le contraire de ce qu’il veut dire, et ce 
qu’il dit ne /orme aucun sens. 

« H veut pénétrer le mystère d’un refus. » Mais 
s’il a été refusé avec tant de hauteur, il n’y a nul 
mystère à ce refus. Il veut dire qu’il cherche à en 
pénétrer les raisons. Mais il y a jurande diiféreace 
entre raison et mystère. Sans le mot propre on. n’ex- 
priroe jamais bien ce qu’on pense. 

« Que sais-je ?.n’écouter qu’un transport 

« amoureux , me découvrir moi-nième, et déclan r 
a mes feux. » 

Ces mots qxie sais~je ? font attendre que larbeva 
se livrer à la fureur de sa passion. Point du tout : 
il dit qn’il parlera peut-être d’amour à sa maîtresse- 
ce qui n’est assurément ni extraordinaire , ni dan¬ 
gereux , ni tragique, et ce qu’il devrait avoir déjà 
fait. Observez encore que, s’il se découvre, il faut bien 
qa’il se découvre lui-même : ce hii-méme est un 
pléonasme. 

Ce n’est pas ainsi que,dans l’ Andromaque, Racine 
fait parler Oreste qui se trouve à peu-près daus la 

iTicme situation. 

Il dit : 

« Je me livre en aveugle au transport qui m’entraîne. 

« J’aime , j e viens chercher Hermione eu ces lieux 

« La fléchir, Tenlever, ou mourir à ses yeux. » 
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Voilà comme devait s’exprimer nn carnclèvs 
fougueux et passionné tel qu’on peint larbe. 

Que de fautes ilans ce peu de vers dès la première 
scène.' presque chaque mot est un défaut. Et sî on 
voulait examiner ainsi tous nos ouvrages draraati- 
(■ues , y en a-t-il un seul qui pût tenir contre une 
critique sévère .f' 

h’tnèsde la Motte est certainement une pièce tou- 
ebanle ; on ne peut voir le dernier acte sans verser 
des larmes. L’auteur avait inliniuient d’esprit; il 
l’avait juste , éclairé , déli('at et fécond; mais dès le 
commencement de la pièce ^quelle versidcaf ion fai¬ 
ble, lai-guis.sante , décousue , obscure ,et quelleim- 
propriété de leriues ! 

« Mon fus ne me suit point : il a craint, je le vois, 

« D’être ici le témoin du bruit de ses exploits. 

«Vous, Kndrinue, le sang vous attache à sa gloire; 

« Votre valeur, Henrlque, eut part à sa victoire. 

« Ressentez avec moi sa nouvelle grandeur. 

« Reine, de Ferdmand voici l’ambassadeur. » 

D’abord on ne sait quel est le j)ersonnage qui 
parle, ni à qui il s’adresse, ni dans quel lieu il est, 
ni de quelle victoire il s’agit. Et c’est pécher contre 
la grande règle de Roiieau et du bon sens. 

« Le sujet n’est jamais assez tôt expliqué ; 

« Que le lieu de la scène y soit fixe et marqué; 

. 

* * * • ■ « • 

« Que dès les premiers vers l’aetton préparée 

« Sanstpeine du sujet aplanisse l’entrée. » 

Eus Mile, rcjuarqucz r^u’ou n’est point témoin d’u« 
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bruit Ll’e\pluit.s. Celte exnrefi.sitni est vicieuse. L’au¬ 
teur entend que peut-être ce fds trop modeste craint 
de jouir de sa renommée ; qu’il veut se dérober aux 
honneurs qu’on s’empresse à lui rendre. Ces ex¬ 
pressions seraient plus justes et plus nobles. Il s’a¬ 
git d’une ambassade envoyée pour féliciter le prince. 
Ce n’est pas là un bruit d’exploits. 

Vous, Rodrigue. — Vous, Heniique. Il semble 
que le roi aille donner .ses ordres à ce Kodrigue et 
à ce Henrique : point du tout ; il ne leur ordonne. 
rien , il ne leur apprend rien. U s’interrompt pour 
leur dire seulement, resse?itÿz cu^cc moi la nouvelle 
grandeur de mon fils. On ne ressent point une 
grandeur. Ce terme est absolument impropre - 
c’est une espèce de barbarisme. L’auteur aurait 
pu dire : Partagez son triomphe uind qùe 
bonheur. 

Le roi s’interrompt encore pour dire : Reine da 
Ferdinand'voici Cambassadeur , sans apprendre' a 
public quel est ce Ferdinand , et de quel pays eJÎ 
ambassadeur e.st venu. Aussitôt l’ambassadeurar 
rive. On apprend qu’il vient de Ca-stille; que le per¬ 
sonnage qui vient de parler est roi de Portuo-al 
et qu’il vient le complimenter sur les vietoirerd ' 
l’infant son fils. Le roi de Portugal répond au eom! 
pliraent de,cet ambassadeur de Ciistilie , qu’il va 
enfin marier son fils à la scour de Ferdinand roi de 
Ca.stille< 

Allez J de mes desseins insfraisez la CastiUe* 

Faites savoir au roi cet hymen Iriomphaut 
Dont je vais couronner les exploits de l’infaat. 
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F, tire, savoir un hfmen esi sec et sans élégance, l/n 
hymen triomphant est très iinpropre.et très vicieu.v, 
parceqtie cei hymen ne iriomphe pas. 

Couronner les exploits etun hymen est trop In- 
vial et u’est point à sa place ; parceque ce mariage 
étoit conclu .-n'ant les triomphes de l’infant. Une 
plus grande faute est celle de dire sèchement à 
ram! assadeur , allez-vous-en, comme si ou parlait 
à un courrier. C’e.st manquera la bien.séaoce. Quand 
Pyrrhus donue audience a Oreste dans iAndto 
maque , et lorsqu’il refuse ses propositions , ü lui 

dit : 

Vous pouvez cependant voir la fille d Heltne. 

Du sang qui vous uult je sais 1 étroite thaïuc. 

Après cela , Seigneur, je ne vous retiens plus. 

Toutes les bienséances sont ob-'^ervées dans le dis¬ 
cours de Pyrrhus ; c’est une régie qu’il ne hmt ja¬ 
mais violer. 

Quand rambassadeur a été congédie , le roi de 
Portugal dit à sa femme : 

. . , Mon fils est enfin digne que la pnnces.se 

Lui donne avec sa main l’estime et la tendresse. 


Voilà un solécisme intolérable ^ ou plutôt un 
barbarisme. On ne donne point l’estime et la ten¬ 
dresse comme on donne le bon jour. Ec pronom 
était absolument nécessaire ; J es esprits les plus 
grossiers sentent cette nécessité. Jamais le bour¬ 
geois le plus mal élevé n’a dit à sa maîtresse , accor- 
dei-moi l’estime , mais votre estime. La raison en 
estque tous nos senti mens nous appartiennea t.Voi'.s 
t'xcitiz t/îÆ colère , et non pas la colère ; mon indè- 
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guation , et non pas i indignation, à moins qu'on 
n’entende l’indignation , la colère du public On 
dit , vous avez Pestirae et l'amour du peuple ■ vous 
avez mon amour et mou estime. Levers delà Motte 
n’est pas /tançais ; et rien n'est peut-être plus rare 
que de parler ijançais dans noire poésie. 

Mais, me dira-t-on , malgré cette mauvaise ver- 
stiicationjuès réussit : oui; elle réussirait cent/'ois 
davantage, sieJleéiait bien écrite.Elleseraii au ranff 

des pièces de Kacme , dont le style est sans contredit 
le principal mérite, 

11 n’y a de vraie réputation que celle qui est for¬ 
mée a la longue par le suffrage unantme des conn-iis 
seurs sévères. Je ne paJe ici que d’après eux • je ne 
critique aucun mot,aucune phrase, sans en rendre 
une raison évidente. J e me garde bien d’en usercoui- 
me ce.s regrattiers iusoiens de la littérature , ces ia * 
seurs d’observations à tant la feuille , qui lîsurpert 
le nom de jouvuaiistes ; qui croient llatter la mali 
gnité du public en disant ; Cela est ridicule cela 
est pitoyable , san? rien discuter , sans nen prou^ 
ver. Iis débitent pour toute raison des injures des 
sarcasme-s , des caiomuies. Ils tiennent hnr».,.,’ 
vert de medisarice, au lieu d’ouvrir nue école ' 
l’ou puisse s’instruire, 

Cehü dit librement son avis, sans outra.,-e 
et sans raillerie ainère ; qui raisonne avec son le° 
teui'î qui chercin' sérieusement ù épurer la la 
et le güût, mérae au moins l’indulgence de^”* 
concitoyens. Il y a plus de soixante ans que i’éu'^ 
die l’art des vers, et peut-être suis-je en dro^ T 
dire mon sentiment. Je dis donc qu’un ' ''' 

.1 ‘J vt-i.*, ijrjHr 

nicTio.vw. i'iiir.030.i''H. i^ . - ’ 
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t*t re bon, floit être setnbJable à J ’or, en avoir le poids, 
le line et Je son. Le poids , c'est la pen.sée ; Je titre, 
c’est la pureté élégarrtedu style ; le .son , c’est llrar- 
ijionie. Si J'une de ces trois (jualiles inanr^ue, le \ei.s 
ne v;iut: rien. 

J’avance hardiment, sans crainte d’être démenti 
par f|uiconf|ue a du goût, eju il y a plusieurs pièces 
de Corneille où i’on ne trouvera pu.s six vers irré- 
préuetisibles de suite. Je mets de ce nombre TJiéo- 
dore , don Sauebe, Attila , lîéréniee , Agésilas; et 
je pourrais aujimenter beaucoup cette U.sle. Je ne 
parle pas ainsi pour dépriser le mâle et puissant «c~ 

‘ nie de Corneille, mais pour faire voir combien Ja 
versiJicaüon française est dif/îcile, et plutôt pour 
excuser ceux qui l’ont imité dans ses défauts que 
pour les condamner. Si vous Usez le Cid , les Ho- 
races, Cinna, Pompée , Polyeucte, avec le raeiue 
esprit de critique , vous y trouverez .souvent douze 
vers de .suite, je ne di.s pas seulement bien faits , 
mais admirables. 

Tous les gens de lettres savent que lorsqu’on ap¬ 
porta au sévère Boileau la tragédie de Rhadamiste , 
il n’en put achever la leciure y et qu’il jeta le livre 
à la moitié du second acte. « Les Pradons, dit-il , 

« dont nous nou^ sommes tant moqués, étaient des 
« .soleils en comparai.son de ces gens-ci. « L’abbé Pra- 
güier et l’abbc Gédouiu étaientjji’ésens avec le Yer* 
rier , qui lisait la pièce. Je les euieudis plus d’une 
fois raconter cette anecdote; et Racine le hls en fait 
luentiüii dans la vie de sou père. L’abbé Gédouiu 
nous disait que ce qui les avait d’abord révoltés 
tous , était 1 obscnrile de l’exposition faite en inau- 
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■vais -vers. En ef/'et, disaii-ii, nous ne |iùra«s i». 
mais comprendre (^s vers de Zénobie ; 

A j>eine je touchais a mou troisième lustre , 

Lorsque tout fut conclu pour cet hymen illustre, 
l^haclamiste déjà s en croyait assuré j 
Quand son. pore cruel ^ contre nous conjuré, 

Ivntra dans nos Etats suivi de Tyridate 
Qui brûlait de s’unir au sang de Mithridate. 

Et ce Parthe, indigné qu’on lui ravît ma foi, 

Sema par-tout l’iierreur, le désordre, et l’effroi. 
Mithridate, accablé par son perüde frère 
Fit tomber sur le fils les cruautés du père’. 

^ Nous sentîmes tous , dit l’a^bé Gédouiu , que 
hymen Illustre n’élait que pour rimera troisième 
Iwire : Que (e père cruel contre nous conjuré , et en¬ 
trant dans nos Etats suivi de Tyridate ^ qui brûlait de 
s’unir au sang de Mithridate , était inintelligible k 
des auditeurs qui ne savaient encore ni qui était ce 
Tyridate,ni qui était ce Mitiirid.ite : Que 
semant par-tout r horreur, le désordre et V effi oi sont 
de.s expressions vagues, rebattues , qui n’appreu- 

nent rien de positif ; Que les cruautés du aère 
7 T /'I . ' ■ tr } tom¬ 

bant sur Le jus , sont une équivoque ; qu’on ne sait 

si c’est le père qui poursuit le fils , du si c’est Mi 

liu’idate qui se venge sur le fils des cruautés du 

juîre. 

Le reste de l’exposition n’est guère plug cp.,- 
Ce defaut devait choquer étrangement Boileau 
scs élèves , Boileau surtout qui avait dit dans sa 
i^oètique : 

Je me ris d’un auteur qui, lent à s’exprimer. 
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De CO qu’il veut, d'abord ue sait pas ïu’iiiforra^'r, 

Et Cfuî, débrouillant mal une pénible intrigue, 

D’un diveitissemeut me fait une fatigue. 

L’abbé Gédoum ajoutait que BoîJeau avait arraché 
la pièce des mains de le Verrier , et l'avait jetée par 
terre à ces vers : 

Eh ! cfue .sai.'i-je, Hléron? furieux, incertain , 

Criiiimel «ans penclumt, vertueux sans dessein , 

Jouef infortune de ma douleur extrême, 

Dans rétat où je suis me counais-je moi-méme? 

De mille soins divers sans cesse combattu, 

Eunemi du forfait sans aimer la vertu, etc. 

Ces antiilièses en effet ne forment qa’nn contre¬ 
sens inintelligible. Qûe üignib'e eruhinel sans 
chant ? Il fallait au moins dire, .sans penchant 
au crime. Il fallait jouter contre ces ht aux vers de 
Quinault : 

Le destin de Médée est d’être criminelle ; 

Mais son cœur était fait pour aimer la vertu. 

Pertueux sans dessein , sans quel dessein ? Est-ce 
siîas dessein d’étre vertaeux? Il est impossible de 
fiter de ces vers un sens raisonnable. 

Comment le même homme , qui vient de dire 
qu il est vertueux, quoique sans dessein , peut-il 
dire qu’il n’ai me point la vertu ? Avonon.s que tout 
cela est un étrange galimatias et que Boileau avait 
rais0.n. 

Paruii don de César je suis roi d’Arménie, 

Parccqu il croit par moi détruire l'ibériei 
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KüUeaa avait dit ; 

Fuyez des mauvais sems le concours odieux. 

Oei’tes ^ -Ce vers . Pclv cc çtt il croit pci}' 11x01^ devait 
révolter son oreille. 

Le deg^out et 1 inipaiience de ce ^ratid criticjne 
étaient donc très excusables. Mais s’il avait entendu 
le reste de la picce, il y aurait trouvé des beautés 
de l’iniérêt , du paihétique , du neuf, et plusieurs 
vers dignes de Corneille. 

Il est vrai que dans un ouvrage de longue baleine 
on doit pardonner à quelques vers mal faits à 
quelques fautes contre la langue ; mais en général 
un style pur et châtié est absolument nécessaire. Ne 
nous lassons point de citer l’Art poétique j il est le 
code non seulement des poétesl, mais même des 
prosateurs. 

Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme 

Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux .süléeisme. * 

Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin 

Est toujours, quoi qu’il fasse, un méchant écrivain. 

On peut être sans doute très ennuyeux en éori 
■vaut bien ; mais on l’est bien davantage en écrivant 
uml. 

N’oublious pas de dire qu’un style froid lan. 
guissant, décousu , sans grâces et sans force dé¬ 
pourvu de genie et de variété , est encore pire que 
mille solécismes. Yoilà pourquoi sur centpoëtes il 
s’en trouve à peine un qu’on puisse lire. Son^^ez à 

toutes les pièces de vers dont nos «‘ercures sontsuC' 
chargés depuis cent ant, et voyez si de dix mille il 

i3. 
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y en 3 deux dont on <*'6 souvienne» Nous s von s en- 
yiroiJ quatre mille pièces de lljéAtre : combien peu 
sont échappées à un éternel oubli ! 

lîsl-il possible qu’après les vers de Racine, dns 
barbares aient osé forger des vers tels que ceux c i ; 

Le lac , où vous avex cent barques toute,s prêtes, 
Lavant le pied des murs du palais ou vous etes , 

Vous peut faire aisément regagner Tetsuco ; 

Scs ports nous sont ouverts d’ailleurs à Tabusco. 

, Vous le savez, Seigucurj 1 ardeur étant nouvelle, 

Jît d un premier butiu. l’espérance étant bellCi... 

Ke les bravons donc poiut,risquousmoins,et que Cbarle 
Kn maître désormais se présenté et lui parle. — 

Ce prêtre d’uii grand deuil menace Tlascala, 

Est-ce assez ? Sa fureur n’en demeure pa,s là. 

Nous saurons les serrer, mais dans un temps plus calme. 
Le myrte ne se doit cueillir qu’après la palme. 

Il apprit que le trêne est l’autel éminent 
U’où part du roi des rois l’oracle domiuant; 

Que le sceptre est la verge, etc. 

Est-ce sur le théâtre d’Iphigénie et de Phèdre ; 
est-ce chez les Hurous , che?: ie.s Illinois , qu on a 
fait ronfler ces vef.s et qu’on le.s a imprimés ? 

Il y a quelquefois des vers qui paraissent d’abord 
moins ridicules, mais qui le sont encore plus , 
pour peu qu’il.s soient examinés par un .sage cri¬ 
tique, 

CATILINA. 

Quoi l Madame, aux autels vous devancez l’anrore ? 
ÎCh! quel soin si pressant vous y conduit encore ? 

Qu’il m’est doux eependant de revoir vos beaux yeux, 
Et de pouvoir^ipi rassembler tous mes dieux î 







Si ce sont i;i les dieux à qui lu sacrifies , 

Apjjrentls qu’ils oui.toujours abliorré les impies; 

Kt que si leur pouvoir l'galjiif, leur courroux, 

La foudre de viendrait le moiudre de leurs coup,s. 

CATILINA. 

Tulllc, expiiquez-moi ce que je viens d’entendre. 

Il a bien raison de demander à TuUie l’explica¬ 
tion de tout ce galimatias. 

« Une femme qui devim-e l’aurore aux autels, 

c< Et qu’un soin pressant y conduit encore. 

« Scs beaux yeux qui s y rassemblent avec tous 
« 1 CS dieux, 

« Ces beaux yeux qui abliorrent les impie.?, 

« Ces yeux dontk foudre deviendrait le moindre 
« cou;), 

« Si leur pouvoir égalait le courroux de ces 
« yeux, etc. » 

De telles tirades (et qui sont en très grand 
nombre ) sont encore pires que le lac qui peut faire 
aisément regagner Tetsuco, et dont les ports sont 
ouverts d’ailleurs a Tabasco. Et que pouvons-nous 
dire d'ailleurs d’un siècle qui a vu représenter des 
tragédies écrites tout entières daus ce style bar¬ 
bare ? 

Je le répète; je mots ces exemples sous les yeux 
pour faire voir aux jeunes gens dans queU excès’ 
incroyables on peut tomber quand on se livre à la 
fureur de niuei sans demander conseil, jg dois ex- 
liorter 1®*^ artistes a .se nourrir du slylç de Racine 
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et de Büiieau, pour empêcher îc siècle de tomher 

dans la plus iguommieuse barbarie. 

Ou dira si l’on veut, que je suis jaloux des beaux 

yeux rassemblés avec les dieux, et dont la foudre 
est le moindre coup, de répondrai que j ai les mau¬ 
vais vers en liorreur, et que jo suis en droit de le 

Un abbé Trublel a imprimé qu’il ne pouvait lire 
unpoëme tout de suite. Eh! M. l’abbé, que peut-on 
lire, que peut-on eniendre,que peut-on faire, long¬ 
temps , et tout de suite 


VERTU. 

SECTION I. 


Ow dit de Marcu.s Rrutus, qu’avaul de se tuer il 
prononça ces paroles : O vertu ! j’ai cm que tu étais 
quelque chose ; mais lu n’e.s qu un vain fantôme . ^ 

Ta avais raison , Brutus , si tu uietuis la vertu a 
eîre chef de parti et l’assassin de ton bienfaiteur, de 
ton père .Iules-César; mais si lu avais fait consister 
la vertu à ne faire que du bien a 'cenx qui depen 
daient de toi, tu ne l’aurais pas appelée fantôme, et 
tu ne te serais pas tué de désespoir. 

Je suis très vertueux , dit cet excrem nt de tlieo- 
logie, car j’ai les quatre vertus cardiufdes, et les 
trois théologales. Un honnête homme lui demande.* 
Qu’esNce que cette veriu cardinale î’ l’autre répond : 
C’est fnrc,c, prudence, tempérance, et justice. 
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Si tu CS jus le, lu as tom dit; ta force, ta pru¬ 
dence, la tempérance , sont de.s qualités utiles. Si 
tu le.s as, tant mieu.'C pour toi ; mais si tu es juste, 
tant mieux pour les autres, tie u’est pas enoijre assez 
d’ètre juste. il laui. être liienf'e.satii ; voilà ce qui est 
véritff&leiuent cardinal. Et les théolo.'ales , qui 
soûl -elles 

l’ E X e R K M E N T. 


Foi, espérance, chSrité. 

l’honnête homme. 

Est-ce vertu de croire P ou ce que tu crois te sem¬ 
ble vrai, et en ce cas il u'y a nul mérite à le croire ; 
ou il te semble faux, et alors il est impossible que 
tu le croies. 

L’espérance ne saurait être plus vertu que la 
crainte ; on craint et on e.spère, selon qu’ou nous 
promet ou qu’on nous menace. Pour la cliarité , 
n’csî-ce pas ce que les Grecs et les Romains enten¬ 
daient par humanité, amour du prochain? cet 
amour n’e.st rien s il nest agissant; la hienfesance 
est donc la seule vraie vertu. 

l’R X CR É M E N T. 

Quel sot! vraiment oui, j’irai me donner bien du 
tourment pour servir les hommes, et il ne m’en 
reviendrait rien! chaque peine mérite salaire. Je ne 
prétends pas faire la moindre action honnête, à 
moins que je ne sois sur du paradis. 

Quis enim virtutem amplectitur ipsam 
præmia si tollas ? 




VERTU. 
Qiii pourra suivre la v(;^^u 
Si vous ôtez la récompense ? 


l'h ON NETE H O IVI M E, 

• maître^ c est^a^diie tjoe sx "vous n'espcrxez 
pas le paradis^ et si vous ne redoutiez pas l’enfer, 
vous ne feriez janiais aucune bonne œuvre Vfm.s 
roe citez des vers de Juvénal pour nie prouvfr cjue 
TOUS n’avez que votre intérêt en vue. En voici dr 
Racine, qui pourront vous faire voir au moins 
qu’oupeut trouver dès ce monde sa récompense, eu 
attendant mieux. 


Quel ])laisir de penser et de dire en vous-même : 
Par-tout en ce moment on me bénit, on m’aime î 
Ou ne voit point le 2 )eu])le à mon nom s’alarmer ; 

Le ciel dans leurs chagrins ne m’entend point nommer. 
Leur sombre inimitié ne fuit ^xoînt mou visage, 

Je vois voler par-tout les cœurs à mou passage ! 

Tels étaient vos jilaisirs.j 


Oioyez-moi, maître, iï ÿ a deux choses qui mé¬ 
ritent dotre aimées pour elles-uiénies; Dieu, et Ja 
vertu. 

l’ E X c R É MENT. 

Aîi ! monsieur, vous êtes fenélouiste. 

■ I-’h ON N ETE HOMME. 

Oui ,■ maître. 

c R É M E NT. , 

J irai vous dénoncer à i’ofiîcial de Meaux, ' 

i^’honnete homme. 

T {J, deiionce. 
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SECTION II. 


Qu est-ce que vertu ? Bienfesance envers le pro- 
ehain. Puis-je appeler vertu autre chose que ce qui 
me fait du Bien ? Je suis indigent, tu es libéral. Je 
SUIS en danger, tu me secours. Ou me trompe tu 
me dis la vcrilé. On me néglige, tu me consoles' Je 
.SUIS ignor.ant, tu m’instruis. .le t’appellerai sans 
dilijcuité vertueux. Mais que deviendront les ver 
tus cardinales et théologales Quelques une« 
iont d'ins les écoles. 

Que m’importe que tu sois tempérant? c’est 
nn précepte de .«=anlé que lu observes; tu t’en " 
leras mieux, et je t’en félicite. Tu as la 
l’espérance, je t’en félicite encore davantage; elles 
te procureront la vie éternelle. Tes vertus ih * » ^ 
gale.s sont des dons célestes ; tes cardinales sont 
d’excellentes qualités qui servent à te conduirt- ■ 
mais elles ne sont point vertus jiar rapport à t ^ 
prochain. Le prudent se fait du bien, le vertueux; 
en fait aux hommes. S. Paul a eu rai.son de te cjlire 
que la charité remporte .sur la foi, sur l’esnérauce 
Mais quoi, n’admettra-t-on de vertus que celle ■ 
qui sont utiles au prochain! Eh comment puis 'e 
eu admettre d’autres.^ Nous vivons eu société - U 
a donc de véritablement bon pour nous que ce “■ 
fait le bien de la société. Un solitaire sera sobr»^ 
pieux; il sera revêtu d’un cillce ; eh bien, il 
sain! ; mais je nè l’appellerai vertueux que quand il 
aura fait quelque acte de vertu dont les autres hom- 
ine.s auront prcjüîé. Tant qu’il est seul, ü 




1 Co 

,ü..nir».-.n'i il ..V^tn>a ,,oulMU,u,. S. 

S lü uMO .-i ..lis 1» psix <i..ns le. ra,.,.)les s .1 a sc- 
,.„um ri.iclia’ence , il a «'li vev,..eax; «M a jeune, 
prié dam la solitude, il a été un saint. La vertu 
ruire les l.oirtiues est nu commerce de bien'aits ; 
celui f|ui ij’a nolh‘. part à ce commerce «c doit point 
.-'.ire complé. Si ce saint était dans ie monde , il fe¬ 
rait du bien, fans doute; mais tant (ju’il n’y sera 
pas , le monde aura raison de ne lui pîts donner le 
nnm de vertueux; il sera bon pour lui et non nour 


nous. 

Mais, me dites-vous, si un solitaire est gour- 
inant, ivrogne , livre à une débauche secrète avec 
lui-iuLe,il est vicieux; il est donc vertueux, s’il 
a les qualilés contraires. C’est de quoi je ne peux 
convenir; c’est un très vilain homme, s’il a les dé¬ 
fauts dont vous parlez ; mais ü n’est point vicieux , 
méchant, punissable par rapport à la société à qm 
ses iüfaniies ne font aumo mal. Il est à présumer 
que s’il rentre dans la société il y fera du mal, qu jï 
y sera très vicieux ; et il est même bien plus pro¬ 
bable que ce sera un méchani homme, qu’il n’est 
sùr que l’autre solitaire tempérant et chaste .sera un 
homme de bien ; car dans les sociétés les deiauis 
aiuîmentent, et les bonnes qualités diminuent. 

On fait une objection bien plus -forte; Néron, 
le pape Âlexaiidre TI, et d’autres monstre.s de cette 
espèce, ont répandu des bienfaits; je réponds har¬ 
di ment qu’ils Turent vertueux oe jour-Jà, 

Quelques théologiens disent que le divin envpe- 
ïeur Aiîtonin n’était pas vcï tueux ; que c’élait un 
.siüKuen entêté, qui, non content de commautUr 
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■VERTU. 


YIAJVDE, VIANDE DÉFENDUE 

YÏANDE dangereuse. ’ 


Court it\^c __ _ 




de 'viventia Yiande. Ce mot devrait 

tout ce qiu se niairge; mais nar la bizarrerie w * 

tes les langues, 1 usage a prévalu de refuse 


I I * * * Tl i. t 

dénomination au pain, au laitage an 

t ■/ . aux lé 

gumcs , aux fruits , au poisson, et de ne le do 

qu’aux animaux terrestres. Cela semble 

raison ; mais c est I arianage de toutes les Jan>r 

et de ceux qui les ont faites. 

Quelques premiers clirétiens se firem ,, 

paie de manger de ce mii avau été offert f ■ 

I V‘ r r ^ ^ 

de quelque nature qu il fut. S, Paul u’anr.n..,. 


(i) Ei>ître ï , chap. VlII. 
DICTIOÜÎÏÏ. rHiT.GSOPH, 14. 




VIANDE. 

« mange ri’esf pas ce qui nous rend agréabJes à Dieu. 
«Si nous mangeons, nous n’aurons rien de pins 
« devant lui, ni rien de moins si nous ne mangeons 
« pas, »■ Il exhorte seulement à ne point se nourrir 
de viandes immolées aux Dieux, devant ceux des 
frères qui pourraient en être scandalisés. On ne 
voit pas après cela pourquoi il traite si mal Saint 
Pierre, et le reprend d’avoir mangé des viandes dé¬ 
fendues avec les Gentils. Ou voit d adleurs dan.s 
]e.s Actes des apôtres que Simon-Pierre était auto¬ 
risé à manger de tout indifféremment. Car il vit nn 
jour le ciel ouvert, et une grande nappe descen¬ 
dant par les quatre coins du eiel en terre; elle était 
couverte de toutes sortes d’animaux terrestres à 
quatre pieds, de toutes les espèces d’ofstaux et de 
reptihs ( ou animaux qui nagent ), et uue voix lui 
cria : Tue, et mange. (i) 

Vous remarquerez qu’a lors le carême et les jours 
de jeune n’étaient point institués. Rien ne s’est ja¬ 
mais fait que par degré.s. Nous pouvons dire ici, 
pour la consolation des faibles, que la querelle de 
S. Pierre et de S. Paul ne doit point nous effravei'. 
Les saints sont hommes. Paul avait commencé par 
être le geôlier et même le bourreau des disciples de 
iïésus. Pierre avait renié Jésus, et nou.s avons vu 
que l’Eglise naissante, souffrante, militante, trioni- 
phante, a toujours été divisée depuis les ébioniles 
jusqu’aux jésuites. 

Je pense bien que les brachmanes, si antérieurs 


(_■[) Actes, chap, X. 
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aux Juifs, pourraient bieu avoir été divisés aussi j 
mais eijÜn iJs furent les premiers qui s’imposèrent 
la loi de ne manger d’aucun animal. Comme ils 
croyaient que le.s aines passaient et repassaient des 
corps Izuiuaius dans ceux des bete.5, ils ne voulaient 
point manger leurs parens. Peut-être leur lueilleure 
raison était la crainte d’accoutumer les hommes au 
■carnage, et de leur inspirer des mœurs féroces. 

On sait que Pythagore, qui étudia chez, eux ïa 
géométrie et la morale , embrassa cette doctrine 
humaine et la porta en Italie. Ses disciples la sui¬ 
virent très loDg-temps; les célèbres philosophes 
Plotin, Jambiique, et Porphyre, la recommandè¬ 
rent, et même la pratiquèrent, quoiqu’il soitas.'cz 
rare de faire ce qu’on prêche. L’ouvrage de Por¬ 
phyre sur l’ab-stinence des viandes, écrit au milieu 
de notre troisième siècle, très bien traduit en notre 
langue par M. de Burigny, est fort estimé des sa- 
vans ; mais il n a pas fait plus de disciples parmi 
nous que le livre du médecin Hecquet. C’esi en vain 
que Porphyre propose pour modèles les brachmanes 
et les mages persans de la première classe, qui 
avaient en horreur la coutume d’engloutir dans nos 
entrailles les entrailles des autres créatures; il n’est 
suivi aujourd’hui que par les pères de la J'rappe. 
L’écrit de Porphyre est adressé à un de ses anciens 
disciples nommé Firmus , qui se fit, dit-on chré¬ 
tien pour avoir la liberté de manger de la viande et 
de boire du vin. 

Il remontre à Firmus qu’eu s’abstenant de la 
viande et des liqueurs fortes, on conserve la santé 
de l’ame et du corps; qu’on vit plus long-temps et 
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avec plus triniiocpnce. lotîtes ses réflexions sont 
tVun théologien scrupuleux, cl’un philosophe ri¬ 
gide , et d’une ame douce et sensible. On croirait, 
en. le lisant, rpie ce grand ennemi de l’Eglise est nn 
père de l’Eglise. 

Il ne parle point de métempsycose, mais il re¬ 
gardé les animaux comme nos frères, parcef|u’iJs 
sont animes comme nous , qu’ils onl Je.s memes prin¬ 
cipes de vie, qu’ils ont ainsi que nous des idées, du 
sentiment, de la mémoire , de l’indaslr e. Il ne leur 
manque cpie la parole ; s’ils l’avaient, oserions-nous 
les tuer et les manger? oserions-nous commettre ces 
fratricides? Quel est le barbare qui pourrait faire 
rôtir un agneau, si cet agneau nous conjurait par 
un discours attendri.s3ant de n’ètre point à-Ia-fois 
assassin et anthropophage? 

Ce livre prouve du moins qu’il y eut chez les 
Gentils des philosophes de la plus austère vertu ; 
mais ils ne purent prévaloir contre les bouchers et 
les gourmands. 

Il est à remarquer que Porphyre fait un trè.ç 
bel éloge des essénîens. Il est rempli de vénération 
pour eux, quoiqu’ils mangeassent quelquefois de 
la viande. C’était alors à qui serait le plus vertueux 
des esséniens, des pythagoriciens, des stoïciens, 
et des chrétiens. Quand les sectes ne forment qu’un 
petit troupeau, leurs ^niœurs sont pures ; elles dé¬ 
génèrent dès qu’elles deviennent puissantes. 

La gola, il dado e l’otiose piume 
Hauno dai’ moud© ogni virtù sbandita. 
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trouve ces paroles dans le Système de la na^ 
turc, liage 84 , édition de Londres : « Il faudrait 
« délinir la vie avant de raisonner de lame, mais 
« c'est ce fjue j’estime impossible. » 

C’est ce que j’ose estimer très possible. La vie est 
organisation avec capacité de sentir. Ainsi on dit 
que tous les animaux sont en vie. On ne le dit des 
plantes que par extension , par nue espère de méta¬ 
phore ou de catachrèse. Elles sont organisées, elles 
végètent ; mai.s n’étant point capables de sentiment 
elles n’ont point propremen t la vie. ' 

On peut être en vie sans avoir un sentiment ac¬ 
tuel ; car on ne sent rien dans une apoplexie coîn- 
jdète, dans une léthargie , dans un sommeil plein 
et sans reves j mais on a encore le pouvoir de sen¬ 
tir. Plusieurs personnes, comme on ne le .sait que 
trop , ont été enterrée.s vives comme des vestales 
et c’est ce qui arrive dans tous les champs de bal 
taille, sur-tout dans les pays froids; un soldat est 
sans mouvement et sans haleine ; s’il était secouru 
il les reprendrait ; mais, pour avoir plutôt fait on 
renlerre. 

Qu’est-ce que cette capacité de sensation ? autre¬ 
fois vie et ame c’était même chose; et l’une n’est 
pas plus connue que l’autre ; le fond en est-il mieux 
connu aujourd’hui.^ 


Dans les livres sacrés juifs, a me est toujours em¬ 
ployée pour vie. ^ 

(1) etiam Deus, producant aquœ reptile anî- 

mce 'viventts. 

Et Dieu dit, que les eaux produisent des repliles 
d’aiue vivante. 

Creavlt Deus ce te grandia et omncm animain vi- 
ventem atque motabilem quant produxerant aquœ. 

n créa aussi de grands dragons ( lannilim), tout 
animal ayant vie et mouvemeut, que les eaux avaient 
produit- 

il est difficile d’expliquer comment Dieu créa 
ces dragons produits par les eaux; mais la cljose 
est ainsi, et c’est à nous de nous soumettre. 

(2) Producat terra animam wventern in genere 
sua , jumenta et reptilia. 

Que la terre produise a me vivante en. son genre , 
des hehemoths et des reptiles. 

(3) Et in quihus est anima ‘vwens ^ ad 'vescenduin- 

Et à toute a me vivtante pour se nourrir. 

Et inspiravit in faciein ejus spiracuJuin 'Vitœ, et 
factus est homo in animam œiveniem. 

(4) Et il souffla dans ses narines souffle de vie, et 
l’homme eut souffle de vie ( selon rbébieu. ) 

Sanguinein enim aniinariun 'vestrarum requiram 
de manu vuiictarum hestiarum , et de manu homi- 
nis, etc. 

Je redemanderai vos aines aux mains des betes et 
des hommes, jimes siguifie ici odes évidemment. Le 


(ï) Genèse, cbap. I, v. 20. — (2) iHd^ v, 24. 
( 3 ) làid, V. 3 o. — (4) Xhid, V. 7. 
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texie sacré ne peut entendre que les bêles auront 
avalé l’ame des hommes , mais leur sang- qui est. leur 
vie. Quant aux mains que ce lexte donne aux bêtes, 
il enlenil leurs griffes. 

En un mot, il y a plus de deux cents passage.? 
où l’ame est prise pour la vie des bétes ou des hont- 
mes; mais il n'en est aucuu qui vous dise ce que 
c’est que la vie et l’aine. 

Si c est la faculte de la seusaiion, d’ou vient eette 
faculté? A cette quesli(;u tous les docteurs répon¬ 
dent par des syslêmes ,et ces systèmes sont délrails 
les uns par les autres. Mais pourquoi voulez-vous 
savoir d’où vient la seusatiou? 11 est aussi difficile 
de concevoir la cau«-e qui fait tendre tous les corps 
à leur commun centre, que de concevoir la cause 
qui rend l’animal sensible. La direction de l’aimant 
vers le pôle arctique , les routes des comètes , raille 
autres phénomènes sont aus.si iucompréh nsibles. 

Il y a des propriétés évidentes de la matière, dont 
le principe ne sera jamais connu de nous. Celui de 
la sensation , sans laquelle il n’y a point de vie, est 
et sera ignoré comme tant d’autres. 

Peut-on vivre saos éprouver des sensatious.^ non. 
Supposez un enfant qui jneurt après avoir été tou¬ 
jours en lelliargie; il a existé, mais il n’a point 
vécu., 

Mais supposez un imbécille qui n’ait jamais eu 
d'idees complexes, et qui ait eu du sentiment; cer¬ 
tainement il a vécu sans penser ; il n a eu que les 
idées simples de ses sensations. 

La pensée est-elle nécessaire a la vie? non .puis¬ 
que cet imbécille n’a point pensé , et a vécu. 





if,3 vri;. 

quelques penseurs fjensent que la pensée 
n’est point res.scnce de rhnmriiej ils disent qu’il y 
a beauroup d idiots nou peusans, qui sont bornâtes, 
et fi bien boutines, qu’ils fout des honmies sans 
pouvoir jamais faire nu raisonnenieiif. 

Les docteurs qui croient penser répondent que 
ces idiots ont des idées fournies par leurs sensa¬ 
tions. 

Les hardis penseurs leur répliquent qu’nn chien 
de cha‘se qui a bien appris son métier, a des idées 
beaucoup plus suivies , et qu'il est fort supérieur à 
C(S idiots. De-là naît une grande dispute sur l’auie. 
Nous u’en parlerons pas; nous n’en avons que trop 
parlé à l'artic*e Ame. 
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Quand je parle de vision, je n’eutenids j^as la 
manière admirable dont nos yeux apperçoivent les 
objets, et dont les tableaux de tout ce que nous 
voyons se peignent dans la rétine ; peinture divine, 
dessinée suivant foutes le.s lois des matUématiques, 
et qui par conséquent est, ainsi que tout Je reste, 
de la main de l’éternel géomètre , en dépit de ceux 
qui font les entenduj, et qui feignent de croire que 
Iceil n est pas destiné à voir, roreille à entendre} 
et le pied k marcher. Celte matière a é:é iraiîée si 
savamment par tant de grands génies^ qu’il n’y a 
plus de grains à rama.sser après leurs moissons. 

Je ne prétends point parler de l'hcrésie dont fut 
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ar.cnsé le pape Jean XXII, qui prélendall rpie les 
saints ne jüniraieril; tle la -visiuri béatiüque qii’aprcs 
le ju;reineut dernier. Je lais.se là ente >- 181011 . 

Mou obj'et est cette nmilitude innombrable de 
>isiün.s dont tant de saints personnages ont été fa¬ 
vorisés ou tourmentés ,f]ue tant d’imbécilles ont cru 
avoir, et avec lesquelles tant de (ripons et de fripon¬ 
nes ont attrapé le monde, soit pour se faire une ré¬ 
putation de béats, de béates, ce f|ui est très flatteur ; 
soit pour gagner de l’argent , ce qui est encore plus 
flatteur pour ions les charlatans. 

Calniet et Langlet ont fait d’amples recueils de ces 
visions. La plus intéressante à mon gré, celle qui a 
produit les pln.s grands efléts , ptii-squ’elle a servi à 
la réforme des trois quarts de la Suisse, es* celle de 
ce jeune jacobin Yei/.er, dont j’ai déjà entretenu mou 
cber lecteur. Cet Yetzer vit,comme vous savez,plu¬ 
sieurs fois la sainte Yierge et sainte Barbe , qui lui 
imprimèrent les stigma les de Jesus-Cbrist, Vous n’i¬ 
gnorez pas CO mmeut il reGut d’uu prieur jacobin une 
hostie saupoudrée d’arsenic , et comment 1 evèque 
de Lausanne voulut le faire brûler, pour s’èire plaint 
d’avoir été empoisonné. Vous avez vu que ces abo¬ 
minations lurent une des causes du malheur qu’eu¬ 
rent les Bernois de cesser d’être catholiques , apos¬ 
toliques et romain.s. 

Je suis fâché de n’avoir point à vous parler de 
visions de cette force. 

Cependant vous m’avouerez ([ue la vision des ré¬ 
vérends pères Cordeliers d’Orléans, en 1534, est 
celle qui «01 approche le plus , quoique de fort loin. 
Le procès criminel qu elle occasionna est encore 
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e/i manuscrit clans la Oibiiotüèf^ue du roi de France, 

n“ 

L’iÜnslre maison de Sainl-Ménuu avait fait de 
grands liien.s au couvent des cordeliers, et avait sa 
«cijjullurc dans leur église. La feimne d’un seigneur 
de Saint-Mémiu, prévôt d’Oriéans, étant morte, 
son mari croyant que ses ancêtres s’étaient assez ap- 
Itauvris en lioiinaiitaux moines , fit un présent à ces 
frères qui ne ieur parut pas assez considérai)le. Ces 
bons franciscains s'avisèrent tic vouloir déterrer la 
défunte, pour forcer le veuf à faire réenterrer sa 
femme eu leur terre sainte , en les payant mieux. Le 
projet u’étalt pas sensé ; car le seigneur de Saint- 
Mcmiii n’auiait pas manqué de la faire inhumer 
ailleurs. Mais il tnire souvent de la folie dans la 
fjiponupric. 

D’abord 1 a me de la dame de Saint-Mémin n’ap¬ 
parut qu’à deux frères; elle leur dit(i): « Je .suis 
« dainnee comme Judas, paroeque mou mari n’a jjas 
a donné assez «. Les deux petits coquins qui rappor¬ 
tèrent Cl s paroles ne s’apperçurent pas qu’elles de¬ 
vaient nuire au couvent plutôt que lui profiter. Le 
but du couvent était d’extorquer de l’argeut du sei¬ 
gneur de Saint-Mémin pour le repos de l’auie de sa 
femme. Or. si madame de Saint-Mémin était dam¬ 
née, tout 1 argent du monde ne pouvait la sauver ; 

on n avait neu à donner; les cordeliers perdaient 
leur retiibutioa. 


(i) Tiré d’un mamiscrit de 
de BioiSj Caurnartiii, 


la bibliûtbèque de l’évêque 
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Il y avait dans ce fenip.s-U très peu de bon sens 
eu France. La nation ava-.t été abrutie par l’invasiou 
des I ranas, et ensuite par l’invasion de la tbéologie 
scolastirpie; tnais il se trouva darw Orléans quelques 
personnes qui raisonnèrent : elles se doutèrent que 
SI le grand Ltre avait permis que J’ame de madame 
de Saint-Méiuin a()parût à deux franciseain.s, il n'é- 
t.'ut pas naturel que cette aine se fut déclarée darn- 
née comytie Judas. Cette comparaison leur parut hors 
d œuvre. Celte dame n'avail point vendu Notre Sei¬ 
gneur Jésus-Christ trente deniers ; elle ne s’était 
point pendue scs iritestims ne lui étaient point .sor¬ 
tis du ventre: il n’y avait aucun prétexte pour la 
comparer à Judas. ^ 

Cela donna du soupçon ; et la rumenr fut d’au¬ 
tant plus grande .lams Orléans, qu’il y avait déjà des 
hérétique.s qui ne croyaient pas ù certaines visions 
et qui, eu admettant des principes absurdes, nj 
lais-saient pas pourtant d’en tirer d’assez bonnes 
conclusions. Les Cordeliers changèrent donc de bat¬ 
terie, et mirent la dame en purgatoire. 

Elle apparut donc encore et déclara que le pur¬ 
gatoire était son pariage; mai.s elle demanda crétre 
cléierrée. Ce n’était pas l’usage qu’on exbumàt les 
pnrgatoriés , mais on espérait que M. de Saint-Mémin 
préviendrait cet affront extraordinaire en donnant 
quelque argent. Cette demande d’être jetée hors de 
l’église augmenta les soupçons. On savait bien que 
les amc.s apparaissaient souvent, mais elles ne de 
mandent point qu’on les déterre. 

L’a me , depuis ce temps , ne paria plus ; mais elle 
lutina tout le monde dans le couveut et dans l’égUse 




VISIO IV. 

o„r.lelier, roxorci^èr.nl. V.h. Pi.r« 

' • .-li nom- la conjurer, cl'uM njîinicre 

W.ahV- adrohe. Il Ini diaai. ^ Si tu ca l’arnc 
foKMnadanrédeSai,U.Ménr:n,rrappcquarec coupa 

on «itendil le» quaire coups. Sj tu es ■ I 

,iK coup.» , et 'es six coups lurent frappes. St 

U » tour,,, entée eu enfer, pareeque ton corp., 

", “t.erré en lerrc sainte, frappe six autres cou,.»; 
et ces six autres coups furent enteiuîns encoie p us 
distinctement (t). Si nous déterrons “ d- ' “ ' 
nous ce.,sons de prier Dieu pour lo., 
damnée ? frappe om,| coups pou, nous 
et l’ainc le certilla par cinq coups. 

Cet mlerrogatoiir de lame . 
ras, fut si|:;né par vingt-deux non e leis, ^ 

clesnuels était le révérend père provincial. Ce peie 
prniincial lui fit le lendemain les mêmes questions, 

et il lui fui répondu de même. ^ 

On dira que l’a me avant déclaré rpi ( 
purgatoire , les Cordeliers ne devaient pas la suppo- 

L enfer; mai., ce u'est pas ,t,a faute st de., theo 

loffiens se contredisent. au 

Le .seigneur de Saint-Mémin presen a i ’I - ■ 
roi contre les peres Cordeliers. iis [ 
quête de leur côté; le roi délégua des juges,a la tetc 
desquels éiait Adrien inimée, inaiti'e clés reque. 

Le pi'ocuieur général de la commission lequit q 
lesdits Cordeliers fussent brùlcfi ; mais 1 airét ne 


(i) Toutes ces particularités sont détaillées dans 1 luS' 
toire des apparitious et visions de l’alibé Lauglet. 
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condamna qu’à faire tous amende bonorabJe, la tor¬ 
che au poing, et à être bannis du royaume. Cet ar¬ 
rêt est du i8 février idS/,. 

Après une telle vision , il est inutile d en rappor¬ 
ter d’autres: elles sont toutes ou du genre de la fri¬ 
ponnerie , ou du genre de la folie. Les visions du 
premier genre sont du ressort de la justice; celles 
du second genre sont ou des visions de fous mala¬ 
des , ou des visious de fous en bonne santé. Les pre¬ 
mières appartiennent à la médecine, et les secondes 
aux petites-maisons. 


VISION DE CONSTANTIN. 

De graves théologiens n’ont pas manqué d’allé¬ 
guer des raisons spécieuses pour soutenir la vérité 
de l’apparition delà croix au ciel; mais nous allons 
voir que leurs argumens ne sont point assez con 
vaincans pour exclure le doute; les ténjoignages 
qu’ils ci lent en leur faveur n’étant d’ailleurs ni per 
suas ifs ni d’accord entre eux. 

Premièrement, on ne produit d’autres téjuoius 
que des chrétiens, dont la déposition peut être sus 
pecte dans ce cas où il .s’agit d’un fait qui prouverait 
la divinité de leur religion. Comment aucun auteur 
païen n’a-t-ii fait mention de cette nierveiüe 
toute l’armée de Constantin avait également an 
çue.i’ Que Zosime, qui semble avoir pris à tâche de 
diminuer la gloire de Constantin, n’en ait rien dit 
cela n’est pas surprenant ; mais ce qui paraît étrano'e 

DICTIONN. THILOSOrH. I/|. ^ 
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]enco {)<•■ r;iutenr du panv^ffyriqne tlf' Con‘- 
prononcé en sa présence Trêves, dans le- 


sur mule la ijaerre contre Maxencc , que cet enjpe- 
reur avait vaincu. 



que disserte si cJotjueînjneiit sur la guerre conti-c 
IMaxence, mu’ la clémence dont usa (ionstanfin après 
la victoire, et sur la délivrance de Rome, ne ditpastrn 
mot de cette üp]):u’ition, taudis nu’il assure que par 
toutes les Gaules on avait va des armées célestes qui 
prétenilaienî. être envoyées pour secourir Cons¬ 
tantin. 

Non senlcinent cette vision surprenante a été in¬ 
connue aux autvars païens, niais à trois écrivains 
chrétiens qui avaient la plus lielle occasion d’en par¬ 
ler. Optatien Porphyre fait menlion pins d’une fois 
du mimo.’ranime de Christ, qu'il appelle le signe 
céleste, dans le panégyrique de Constantin quil 
écrivit eu vers lalius; mass on n’y trouve pas un 
mot sur l’apfiarilion de la croix ati ciel. 

Laciance n’en .iit rien dans son Traite de la mort 
des persécuteurs, qu'il composa vers l’an, deux 
ans ajjrès la vision dont il s’agit. Il devait cependant 
être parlaitenieut instruit de tout*^:e qui regarde 
Coiîstantirj, ayant été précepîeiir de Ci ispns hls de ce 
pi ince. Il rapporte seulement (i) que Constantin lut 
averti en songe de mettre sur les boiieliers de ses 


soldats la divine image de la croix, et de livrer ba- 


(i) Chap. XLiy. 
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tuille; maus en racomant un songe dont la vérité 
navd.t d autre app,u que le temojgnage de l’em. 
reui, il passe sous Silenoe un prodige qui ' 
toate 1 3î7iiec pour t"étuoin> 

Il y a plus; Eusébe de Césarée lul-méœe, qui a 
üuneletonà tous les autres historieus uiirétieu» 
sur ce sujet, ne parie poiut de cette u^en'eiUe dans 

tout le cours de son Histoire ecclésiastique, quoiqu’il 
s y étende fort au long sur les exploits de Co ns tau- 
tin couli e iVJaxence. Ce que dans la Yig jg 
empereur qu’il s’exprime en ces te nues (i « Cous 
« lamiu, résolu d’adorer le dieu de Constance s^a 
«père, implora la protection de ce dieu cont 
« Maxence. Pendant qu’il lui fesait sa prière il 
« une vision merveilleuse, et qui Paraîtrait pout-étre 
« incroyable si elle était rapportée par un autre • mais 
« puisque ce victorieux empereur nous ]'a 
« lui-n3(jne,a nous qui écrivons cette histoirelou<r 
» temps après, lorsque nous avons été connus de 
«prince, et que nous avons eu part à.ses boni 
irgrâces, confirmant ce qu’il disait par serment • 

« pourrait en douter P sur-tout révènement en ’ 

« confirmé la vérité. 

« Il assurait qu’il avait vu dans i’^près-midi lor,' 
«que le soleil baissait, une croix lumineuse 
«dessus du soleil, avec cette inscription en 
« Vainquez par ce signe ; que ce spectacle l’avaT*^^^ ' 

« tremement étonné , ne meme que tous les soldat' 

« qui le suivaient, qui furent témoins du miracle > 


(i) LLv. r, cbap. XXVin, XXXI, et XXXII. 
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! m’c tandis qu’il avait l’esprît tout occupd d« cette 
vision , et qu’il cl.crcl.ait à eu pénétrer le sens, U 
«nuit étant su.veniie, Jésus-Cl.rist lui était ap- 
«pa.’u pendant son sommeil, avec te même signe 
«qu’il lui avait montré le jour dans Tajr,et lui 

«avait commandé de faire un étendard de la même 

„ /'orme, et de le porter dans les combats pour se 
«gai-antir du danger. Constantin , s’étant levé dès la 

«pointe du 'our, raconta à ses amis Je songe qu’il 
« avait en ; et ayant fait venir des orfèvres et des la- 
« pidaires,ii s’assit au milieu, leur expliqua la ligure 
«du signe qu’il avait vu , et leur commanda d’en 
« faire une semblable d’or et de pierreries : et nous 
« nous souvenons de l’avoir vue quelquefois. » 

Eusèbe ajoute ensuite que Constantin , étonné 
d’une si admirable vision,lit venir les prêtres chré¬ 
tiens; et qu’instruit par eux, il s’appliqua à; la 
lecture de nos livres sacres, et conclut qu il devait 
adorer avec un profond respect le Dieu qui lui était 


apparu. 

Comment concevoir qu’une vision si admirable , 
vue de tant de milliers .de personnes , et si propre a 
jnstilier la vérité de la religion chrétienne, ait été 
inconnue à Eusèbe, historien si soigneux de recher¬ 
cher tout ce qui pouvait contribuer à faire honneur 
au christianisme, jusqu’à citer à faux des monu- 
mens profanes , comme nous l’avons vu à Tarticle 
Kelipse ? et comment se persuader qu’il n’en ait été 
informé que plu.sieurs années après , par le seul té- 
iTioiguage de C nstantin.^ N’y avait-il donc ^joint de 
chrétiens dans l’armée qui lissent gloire publique¬ 
ment d avoir vu un pareil prodige.^ auraient-ils eu 
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SI peu à leur cause que de garder le silence 

sur un si grand miracle!’ Doit-on, après cela , s e- 
touner que Geiase de Cisiqne, uu des successeurs 
d Eusèbe dans le siège de Gesarée au cinquiètne siè¬ 
cle, ait dit que bien des gens soupçonnaient que ce 
n était là qu’une labié iuveutée eu labeur de la re¬ 
ligion ebrétienne (i)? 

Ce soupçon sera bien plus fort, si Ton fait atten¬ 
tion combien ])en les témoins sont d’accord entre 
eux sur les circous'ances de cette merveilleuse ajs- 
paintion. Presque tous assurent que la croix fut vue 
de Constantin et de toute son armée ; et Gelase ne 
parle que de Constantin seul. Il.s diffèrent sur le 
temps de la visiou. l^hilostorge , dans son Histoire 
ecclésiastique, dont Photlus nous a conservé l’ex- 
trait, dit( 2 ) que ce fut lorsque Constantin remporta 
la victoire sur Maxence ; d’antres prétendent que ce 
lut auparavant, lorsque Constantin fesait de.s pré¬ 
paratifs pour attaquer le tyran, et qu’ii était en 
marche avec son armée. Arlbémius» cité par Méta- 
phrasie et Snrius , sur le ao octobre, dit que c’é¬ 
tait à midi ; d’autres l’après-midi lorsque le soleil 
baissait. 

Les auteurs ne s’accordent pas davantage sur 
vision même , le plus grand nombre n’en reconnais¬ 
sant qu’une , et encore en songe ; il n’y g qu’Eusf'be 
suivi par Pkiiostorge et Socrate (3) quiparleut de 
deux; l’une que Constantin vit de jour, et rau:.re 


(i) Hist. des act. du conc. deî^icée, chap, ly. 
fà') Liv. I, cbap. VI. 


(à) Liv. I, cbap. 

(3} Hkt. eccl., Uy. 1) cbap II. 


i5. 





scbe dit qu’elie élait en grec , d'auties ne p.'uleut 


leur cité par Photiua (a) les représente composées de 
la iiièine matière lumineuse que la croix ; et selon 
Sosomène (3) , il u y avait point d’iuscriplioti ; et 
ce lurent les anges qui dirent à Constanliu : Rein- 


poj'lcz la 'victoire par ce 

Enfin le rapport des historiens est opposé sur les 



Constantin , aidé du secours de Dieu , reniporUt 
sans peine la victoire .surMaxence. Mais selon Lac- 
tance , la victoire fut fort disputée.Il dit même que 
les troupes de Maxenee eurent que'que avantage 
avant que Constantin eut fait approcher son armée 
des portes de Rome. Si Ton en croit Eusèhe et Soso¬ 
mène , depuis cette époque Constantin fut toujours 
victorieux , et opposa le signe salutaire de la croix 
à ses ennemis , comme un rempart impénétrable- 
Cependant un auteur chrétien, dont M. de Valois a 


( 2 ) Bihl., cayer a56. 

(3) Hist.ecci., Uv. I, xjj 


(i)Hist. eccL, liv.Vm, cha,). III. 
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rassemblé des fmgaieus à la suire d’A.nmieii MaV- 
celhn^(t ), rapporte que dans les detix balailJes li¬ 
vrées a Lici ni us }>ar Coiislantin , la vie loi re fut don- 

ttuse, et que Constantin fut irièiuè blessé légèrement 
:* la cuisse; et Nioénbore (a) dit que depuis la pre¬ 
mière apparition , il combatiit deux fois les Risan- 
tins sans leur opposer la croix , et ne s’eu seiaitpaa 
nieine souvenu , s'il n'tùt perdu neuf mille hommes, 
el- s il u’eùt eu encore deux fois la meme vision. 
Dans la première , les étoiles étaient arrangées de 
façon qu’cUe,s formaient ces mots d’ua psaume (3^ : 

« fn.TOque-moi au jour fie la détresse , je t’en déii- ’ 
vrcrai , et tu m'honoreras;» et 1 inscription de 
la dernière, beaucoup pins claire et plus nette en¬ 
core, portait : « Par ce signe tu vaincras tous tes 
« ennemis. » 


Philostorge assure que la vision de la croix , et 
la victoire remportée sur Maxence, déterminèrent 
Constantin à embrasser la foi chrétienne ; maijj 
fin, qui a traduit en latin î'Histoire ecclésiustirpig 
d’Eusèbe , dit qu’il favorisait déjà le christianisme 
et honorait le vrai Dieu. L’on sait cependant qu’il 
ne reçut le baptême que peu de jours avant de mou¬ 
rir, comme le disent expressémentPhilosUn-^e ('4.\ 

S. Athanase (a), S. Ambroise (6) , S. Jérôme * 


(i) Pages 473 et 475 - — (2) Liv, VU , 

—( 3 )Psaume XLIX, v. 16.—; 4 )Liv. v'I, chap. Vl.-J 
( 5 ).Page 917 » sy^e'le- — ('^b' sur la mort 

de Théodore. — (7) Cbromq. anuee 337. 
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Sociate (r) , Thûndorel (•>.) et 1 aatciu' de h chr.> 
ijirnic d'Alexandrie ( 3 ). Cet usage , coiuintin alors, 
était fondé sur la croyance ciaeie ha-itéme cfïaçaut 
tons les pécljés de celui qui le reçoit, on luonrait 

assuré de sou salut. ^ 

Non.H pourrions nou.s torner a ces réflexions 
générales , mais par suraljondance de drod , 
cutons l'autorité d’Easèbe , comme liistorien , et 
celle de Constantin et d’Arihémius comme témoins 
oculaires. 

Pour Arlhémius , nous ne pensons pas qu on 
doive le mettre au rang des témoins oculaires , son 
discours n’élarit fondé que sur ses Acte -, rapporte-s 
par Mélapliraste auteur fabuleux , actes que baro- 
nius prétend à tort de pouvoir défendre, en meme 
temps qu’il avoue qu’on les a interpolé.-. 

Quant au discours de Con-stantiii rapporté par 
Eusèbe , c’est .sans contredit une clio.se etonnante 
que cet empereur ait craint de n’en être pas cru à 
moins'qu’il ne fît serment , et qu’Eusèbe n’air ap¬ 
puyé sou témoignage par celui d’aucun desofociers 
ou des soldats de t’armée. Mais sans adopter ici 1 o- 
pinion de quelqiie.s savans , qui doutent qu Eusebe 
■soit l’au'eur de la Vie de Constantin , n est-ce pa.s 
*ni léiiioin qui dans cet ouvrage revet pari ont le ca¬ 
ractère de panégyriste plutôt que celui d’instorien.^ 
N’est-ce pas un écrivain qui a supprimé soigneu¬ 
sement tout Ce qui pouvait être désavantageux et 


(i) Uv. Il, cliap. XLTH. — ( 2 ) Cbap. XXXÎI.— 
(3) Page 684. W t 
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lionoi-al)le à sou lîéi'Os ? En un mot, ne monfre- 
t-il pas sa j)arlialité , quand il dit, daos sou His¬ 
toire ecclésiastique (i) . eu parlant de Maxencc , 
quajaut usurpé a Rome la puissance souveraine, 
^1 J’eigniî d’abord , pour flatter le peuple , de faire 
profession de la religion chrétienne ; comme s’il 
eût été impossible à Constantin de se servir d’une 
•feinte pareille, et de suppo'cr cette vision , de 
ffieme que Licinius , quelque temps après , pour 


encourager ses soldats contre Maximin , supposa 
qu’un ange lui avait dicté en songe une prière qu’il 
devait réciter avec son armée? 


Comment en effet Eusèbe a-t-il le front de donner 
pour chrétien uu prince qui fit rebâtir à ses dépens 
ïe temple de la Concorde , comme il est prouvé par 
nue inscription qui se Usait du temps de Lélio Gi- 
raldi dans la basilique de Latran ? Un prince qui flt 
périr Crispus sou fils, déjà décoré du titre de cé¬ 
sar, sur un léger soupçon d’avoir commerce avec 
Fausta sa belle-mère ; qui lit étouffer, daus uu bain 
trop chauffé, cette meme Fa us ta sou épouse , A l'( 
€£nelle il était redevable de !a conservation de 
jours ; qui lit étrangler l’empereur Ma xi ml en 
cnlius sou père adoptif ; qui ôta la vie au jeune Li- 
ciDins son neveu , qui fesait paraître de fort bonnes 
qualités ; qui enlm s’est déshonoré par tant de 
meurtres , que le consul Ablavius appelait ces temns 
là néroniens ? On pourrait ajouter qu’il y a d’-iu 
tant moins de fonda faire sur le serment de Cons 


(i)Liv. VIII, cbap. XIV. 
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tiitîün , qu’il n’eut pas le moinaie scrupule de se 
parjurf’r , en le anl éiratigler Liriuius , à qui il 
avait promis la vie par serment. Eusèbe passe sou.? 
.silence tontes ccs actions de Con-slantin, qui sont 
rapportées par Eutrope(i) , Zosime , Ürüse( 3 ), 
S. Jérôme ( 4 ) et Aurélius Victor. ( 5 ) 

j\”a-t-on pas lieu de pei ser ftpiès cela que l’ap¬ 
parition prétendue de la croix dans le ciel , n’est 
qu’une fraude que Constantin ima;3;ina pour favo¬ 
riser le succès de ses entreprises ambilieuse.s Les 
médailles de ce prince et de sa fauiiile , que l’on 
trouve dans îianduri , et dans l’ouvrage iutilulc 
Numismata imperatorum romanoruni^ i’aic de triom¬ 
phe dont parle Baronius (6), dans l’inscription du¬ 
quel le sénat et le peuple romain disaient que Cons¬ 
tant n , par l’instinct de la divinité , avait vengé la 
république du tyran Maxence et de toute sa faction; 
enün , la statue que Constantin lui-mème se fit éri¬ 
ger à Rome , tenant une lance terminée par un tra¬ 
vers en forme de croix , avec cette inscription que 
rapporte Eusèbe (7) : «t X^ar ce signe salutaire, j’ai 
« délivré votre ville du joug de la tyrannie , » tout 
cela, dis-je , ne prouve que l’orgueil immodéré de 
ce prince arlillcieux qui voulait répandre par-tout 
le bruit de son prétendu songe , et en jierpéîuer la 
mémoire. 

Cepeoclant, pour excuser Eusèbe, il faut lui coni' 


(i) Liv. X, drap. ÏV. — (2) Liv. II, cliap. XXIX.— 
( 3 ) Liv. YII, chap. XXVIII. — (4) Chron. année 321 .— 
( 5 ) Eiutorae chap. I. _ (a) Tome III, page 296.— 
(7) Liv. I, chap. IV. ■ ^ 
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parer uu évêque dudix-septîèmesièclequela Bruyère 
n’hésitait pas d’appeler vm pèrede i’Eglise. Bossuet 
en même temps qu’il s’eievait avec un acharuemeut 
si impitoyable contre les visions de Télégant et sen¬ 
sible Fénélon , commentait lui-même , dans i’Orai- 
son funèbre d’Anne de Gonzague de Clèves les deux 
visions qui avaient opéré la conversion de cette prin¬ 
cesse palatine. Ce fut un songe admirable , dit ce 
prélat ; elle crut que , marchant seule dans une fo¬ 
rêt, elle y avait rencontré un aveugle dans une pe¬ 
tite lo^e. Elle comprit qu’il manque un sens aux in¬ 
crédules comme à l’aveugle ; et en même temps , au 
milieu d’un songe si mystérieux , elle lit l’applioa. 
tion de la belle comparaison du l’aveugle aux vérités 
de la religion et de l’autre vie. 

Dans la seconde vision* Dieu continua de l’ins 
truire comme il a biit .Toseph et Salomon ; et durant 
Vassoupis^emenl que l’accabltment bai causa, il lui 
mit dans l'esprit cette parabole si semblable à celle 
de TEvangile. Elle voit paraître ce que Jésus-Christ 
n’a pas dédaigné de nous donner comme Tiiua«e de 

sa tendresse(0; une poule devenue mère,empres¬ 
sée autour des petits qu elle conduisait. Un d’eux 
s’étant écarté , notre malade le voit, englouti par uu 
chien avide. Elle accourt, elle lui arrache cet inno¬ 
cent animal. En même temps on lui crie d’un autie 
côté qu’il le fallait rendre au ravisseur. ^ 
elle , je ne le rendrai jamais. En ce moment elle s’é, 
veilla , et l’application de la figure qui lui avait été 
nionii'ée se lit eu un instant dans soti esprit. 


(ï) Matth., cUap.XXIII, v. 3 ;. 
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Faire un vau pour toute sa vie, c’est se faire 
esclave. Comment pent-on souffrir le pire de tous 
les esclavages dans un pays où l’esclavage est pros¬ 
crit ? 

Promettre à Dieu par sennent ipi’on sera , de¬ 
puis l’âge de tjuinze ans jusqu a sa mort, jaeobin, 
jésuite, ou capucin, c’est af-.rmer qu’on pensera 
toujours en capucin , en jacobin , ou en jésuite- 
Il e.‘‘t plaisant de promettre pour toute sa vie ce 
que nul homme n'est sûr de tenir du soir au matin. 

Comnunt les gouvernemens ont-ils été assez en¬ 
nemis d’etix-rncmes , assez absurdes, pour autoriser 
les citovens à faire raliénafioii de leur liberté dans 
un âge où il n'est pas permis de disposer de la moin¬ 
dre partie de sa fortune ? Comment tons les magis¬ 
trats , étant convaincus de l’i-xcès de cette sottise , 
n’y met teut-ils pas ordre ? 

N'est-on pas épouvanté quand on fait réflexion 
qu’on a pins de moines que de soldats ? 

N'e.'.t-on pas a U end ri quand on découvre les se¬ 
crets des cloitres, les turpitudes , les horreurs , les 
tourmens auxquels se sont soumis de malheureux 
en fa ns qui détestent leur état de forçat quand ils 
sont hommes , et qui se débattent avec un deses- 

poli inutile contre les chaînes dont leur folie les a 
chargés 

J ai connu un jeune homme que ses paréos enga- 
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gerent a se faire ca ucin à quinze ans et demi ; il 

aimait éperdinnrut une lilie à peu près de cet Le 

Bè. quf' ce malheureux (ut fait ses vœux à François 

d’Assise, le diable le fit souvenir de ceux qu’il avait 

faits è sa maitres.'e,à qui il avait signé une promesse 

demariape. Enfin le diable étant ..Ins fort que S.Frant- 

çois , le jeune capucin sort de son cloître, et court 

a h maison de sa maîtresse ; on lui dit qu’tdle s’est 

jetée dans un couvent, et quelle a fait profession 

Tl vole au couveut, il demande à la voir il 

prend qu’elle est morte de désespoir. Cette non 

Telle lui Ote l’nsage de ses sens , il tombe presque 

sans vie. On le transporte dans un couvent d’boi ^ 

vpisin , non pour lui donner les secours née^cc- 
. ''^l'O.Scij res 

fjuiue peuvent tout au pins que sauver le c 

mais pour lui procurer la douceur de recevoir ^ 

sa mort l’extrême-onction qui sauveinfaiilibj 

râme. 

Cette maison où l’on porta ce pauvre garçon ' 
noiii, était justement un couvent de capuciag fi¬ 
le laissèrent, ciiaritaldemeat à leur noi'ii. i 
1 1 . • 1, ■ f; ’if , pendant 

plus de trois heures ; mais ennn il fut bepi-n., 

^ '‘®**'eu.semeut 

reconnu par un des reverends peres , qui Pf,Yaif 
dams le inona.'tère d où il était sorti. U f,,. 
dans une cellule, et l’ou y eut quelque soin de 
vie, dans le de.sseia de la sanctifier par uq^ sal 
taire [iénitence. 

Dès (tu’il eut recouvré .ses forces , il condu' 
fciea garrotté à son couvent, et vmci trè.s exacton/^^*' 
comme il y fu t traité. D’abord on le de,scendit dan^ 
une fo.'-^se profonde, au bas de laquelle est uin. ■, * 
très grosse, ;< laquelle une chaîne de fer ^si «eell 
oïCTiosN. rHinosoPH. i 4 . ,0 
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11 fut atlaclié à celle chaîne par un pied ; on mît an- 
près de lui un paîti d'orge eturie cruche d’eau ; après 
quoi ou referma la fosse, qui se bouc) je avec un large 
plateau de grals, qui ferme i’ouverluie par laquelle 
on l’avait descendu. 

Au bout de trois jours on le tira de sa fosse pour 
le faire comparaître devant la tou ruelle desca])ucins. 
Il fallait savoir s’il avait des complices de son éva¬ 
sion ; et pour l’engager à les révéler , on l’appliqua 
à la question usitée tlans le couvent. Celte question 
préparatoire est infligée avec des cordes qui serrent 
les membres du patieut ,et qui lui fout souffrir une 
espèce d’estrapade. 

Quand il eut subi ces tourmens , il fut contlamné 
à être enfermé pendant deux ans dans sou cachot , 
et à en sortir trois fois par semaine jtour recevoir 
sur son corps entièrement nu la discipline avec des 
clia ines de fer. 


Son tempérament résista seize mois entiers à ce 
supplice. Il lut enlin assez heureux pour se sauver à 
la faveur d’une querelle arrivée entre les capucins, 
lisse battirent les uns contre les autres, et le prison¬ 
nier échappa pendant la mêlée. 

S’étant caciié pendant quelques heures dans des 
broussailles , il se hasarda de se met tre en chemin 
audccîm du jour , pressé par la faim , et pouvant 
a peine se soutenir. Un samaritain qui passait eut 
pitié de ce spectre ; il le conduisit dans sa mai¬ 
son , et lui donna du secours. C’est cet iufortuné 
lui-meme qui lïi ^ conté son aventure en présence 
de son i eiateiu’. Voila donc ce que les vœux pro¬ 
duisent ! 
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C’est uuR question fort carieuse de savoir si les 
borreurs qui se commettent tous Us joui s chez les- 
moines memlians sont plus révoltantes que les ri¬ 
chesses pernicieuses des autres moines qui rédui¬ 
sent tant de fainilles'à l’état de mendians. 

Tous ont fait vœu de vivre à nos dépens , d’être 
un fardeau à leur patrie , de nuire à la population 
de trahir leurs contemporains et la postérité. Et 
nous le souffrons ! 

Autre question intéressante pour les officiers. 

On clemande pourquoi on permet à des moines de 
reprendre nii de leurs moines qui s’est fait soldat et 
pourquoi un capitaine ne peut reprendre un déser¬ 
teur qui s’est fait moine. 


VOLONTÉ. 


Des Grecs fort subtils consultaient autrefois le 
pape Honorius I, pour savoir si Jésus , lorsqu’il 
était an monde , avait eu une volonté ou deux vo 
lontés lorsqu’il se déterminait: à quelque actiou • 
par exemple , lorsqu’il voulait dormir ou veiller ^ 
manger ou aller à la garde-robe , marcher ou 
s’asseoir, 

Que vous importe .î’ leur répondait le très sa 
évêque de Rome , Honorius. Il a certainement au 
jourd’hui la volonté que vous soyez ^ens de bien 
cela vous doit suffire ; il n’a nulle volonté que vous 
soyez des sophistes babillards , qui vous batte 
continuellement pour la chape à l’évêque , etpour 
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Tombée de TAne. Je voas conseille de vivre en paix , 
et de tie toinl; [perdre en disputes inutiles un temps 
que vous pourriez employer en bonnes œuvres. 

« Saint père, vous ave/ beau dire ; c’est ici la plus 
« importante affaire du monde. Nous avons déjà mi.s 
« l’Europe , l’Asie et l’Afrique en feu , pour savoir 
« si Jésus avait deux personnes et une nature, ou 
« une nature et deux personnes , ou bien deux per- 
« sonne.s et deux natures , ou bien uae personne et 
« une nature, » 

Mes chers frères , vous-avez très mal fait : il fal¬ 
lait donner du bouillon aux malaties , du pain aux 
pauvres. 

« Il s’agit bien de .secourir les pauvres î voilà- 
ci t-il pas le patriari'hc Sergius qui vient de faire 
« décider dans un concile à Constantinople, que 
«Jésus avait dtux natures et une volonté ! et l’em- 
« pereur qui n’y entend rien est de cet avis. » 

Eh bien , soyez-en aussi ; et sur-tout défendez- 
vous mieux contre le.s mahométansqui vous donnent 
tous les jours sur les oreilles , et qui ont une très 
mauvaise volonté contre vous. 


« C’e.st i»ien dit ; ma ns voilà les évéque.s de Tuais, 
« de Tripoli, d’Alger, de Maroc - qui tiennent fer- 
ct mement pour les deux volontés. 11 faut avoir une 
« opinion ; quelle est la vdire ? » 

Mon opmlon est (|ue vous ères des fous qui per¬ 
drez ^^ ^‘bgiüu chrétienne que nous avons établie 
^vec tant c epeine, Vous ferez tant, par vos sottises, 
que ^ iipoU , Alger , Maroc, dont vous me 

par ez , «vnncliont musulmans , et qu’il ,n’y aura 
yas uue cil,pelle chrétien^ en Afrique. En etlen- 
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cîaiit je suis pour l’empereui' et le coucile ; jusqu’à 
ce que Yous ayez pour vous uu autre concile et un 
autre empereur. 

« Ce îi’est pas nous satisfaire. Croyez-vous deux 
« volontés ou une ? » 

Ecoutez ; si ces deux volontés sont semblables 
c’est comme s’il n’y eu avait qu’une seule; si elles 
sont couti'aires , celui qui aura deux volontés à la 


fois , fera deux choses contraires à la fois 


5 ce qui 


est absurde : par conséquent je suis pour xme seule 
volonté. 

« Ab ! saint Père , vous êtes nionothélito. A l’hé- 
« résie! à l’bérésie ! au diable , à l’exco muni cation 
« à la déposiiion ; im concile, vite uu autre concile ‘ 
« un autre empereur, un autre évêque de Kome un 
« autre patriarche. « 

iVion Dieu ! que ces pauvres Grecs sont fous avec 
toutes leurs vaines et interminables disputes et 
qire mes successeurs feront bien de songer à être 
puissans et riches ! 

A peine Honorius avait proféré ces paroles 
qu’il apprit que l’empereur Héraclius était mort 
après avoir été bien battu par les Mahométaus Sa 
veuve Martine empoisonna son beau-iüjj. le sénat 
/Il couper la langue à Martine, et le uez t. aut^^g 
fils de l’empereur. Tout l’empire grec nagea dans le 
sang. 

N’eûl-il pas mieux valu ne point disputer sur les 
deux volontés ? Et ce pape Honorius, contre lequel 
les jansénistes ont tant écrit, n’élait-îj pag hom 
me très sensé 
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La fameuse dispute si Pierre fit le voyapif? de Tvoiiie, 
n’est-elle pas au fond aussi frivole rjue in plupart 
des autres grandes disputes ? Les revenus de i’alt- 
jbaye de Saint-Denis en Erance ne dépendent ni de 
la vérité du voyage de S. Denis l’aréopagife d’A- 
tbènes au milieu des Gaules , ni de son inarlyre à 
Muutiuartre , ni de l’autre voyage rpi’il fil après 
sa moit, de Montmartre à Saint-Denis, en portant 
sa léte entre ses bras , et en la baisant à cfiaij^ue 
pause. 

Les cliartreux ont de très grands biens , sans 
qu’il y ait la moindre vérité dansriiisioire du cba- 
noine de Paris , qui se leva de sa bierre à trois 
jours eons'Guiifs , pour apprendre aux assistaus 
qu’il était damué. 

De mcùne , il est bien sur que les revenus et les 
droits du pontife roiaain peuvent subsister , soit 
que Simon Rarjone , .surnommé Céphas. ait été à 
Home , soit qn’il n’y p;,(. Tous les droits des 


i*.étiopolitain.s de Rome et de Cimstantinoole lu- 



Les patriarches d'AL^ar 
nople suivirent le sort de Im, 


' xandrie et de Con.stanti- 
e leurs provinces. Les chefs 
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ccclé,siastiqnc>s des deux villes impériales et de l’o¬ 
pulente Egypte,, devaient avoir naiureilenieut plus 
de pri\ilèj'e i , d’autnrûé, de richesses ,<.|ue les évè- 
t]ues des petites villes. 

la ré itience d’un apôtre dans une ville avait 
décide de tant de droits , l’éveque de Jérusalem au¬ 
rait sans contredit été le premier éveque de la chré¬ 


tienté. I était évidetniiient le successeur de S. Jac¬ 


ques, frère de Jésus-Christ, reconnu pour fonda- 
teui’ de cel te E'^lise, et appelé depuis le pvem.er de 
lôus les évêques. Nous aj ou tenons que par le même 
rai.sonneincnt, tous les p itriarohes de Jérusalem 
devaient être circoncis, puisque les quinze pre¬ 
miers évêques de Jérusalem, berceau cln christia- 
ni.siue et tombeaude Jésus-Chris t, a va le ut toixs reçu 
la circoncision, (i) 


Il est indubitable que les |)renvièi'es largesses 
faites à l’Eglise de: Roîu e par Ccmstaiiiia , n'out pas 
le moindre rapport au voyage de S. Pierre. 

1* La première église elevée à Rome fut 
S. Jean : elle en est encore la véritable cathédrale, 
il e;it vùr qu’elle aurait été dédiée à S, Piein.g 
avait été le premier évêque; c’est la pltig 
toutes les présomptions; elle seule aurait pu 


la dispute, 


(i) «Il fallut que quinze évêques de Jérusalem fussent 
« circoncis, et que tout le monde pensât comme eux 
« coopérât avec eux, » Saint Epqjhaue, Hérés. LXX. 

« J’ai appris par les monumens des anciens, que’jus;. 
« qu’au siC'ge de Jérusalem par Adrien, y q^iu^e 
« évêques de suite natifs de Cvlîe vi e, » Lusebe, 
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a" A cette puiss-'inte cnnjectnre se joignent des 
prenves iif'*g.itires convaincantes. Si Pierre avait été 
y Rome avec Paul , les Actes des apôtres eu auraient 
parlé, et üs ti’ea disent pas nn mot. 

3® Si S. Pierre était allé prêcher l’Evangiie à 
Bonie, S. Paul n'aurait pas dit dans son épi Ire aux 
Oîdatcs : « Quand ils virent rpie l'évangile du jiré- 
« pitre iidavail été confié, et à Pierre celui de la cir- 
tt com'ision , ils me donnèrent les mains à moi et à 
« Barmibé ; ils consentirent rjne nous allassions chez 
tf les gentils et Pierre cliez les circo'ncis. » 

/i'’Dans les lettres que Paul écrit de Rome, il ne 
parie jamais de Pierre; doncil eslévidcnf. quePierre 
n’y était pas. 

5 ” Dans les lettres que Paul écrit à ses frères de 
Rome, pas le moindre compliment à Pierie , pas (a 
moindre mention de lui; donc Pierre ne fil un 
voyage à Rome, ni quand Paul était en prison dans 
dans cette capitale, ni quand il en était dehors. 

ti*' On n’a jamais connu aucune lettre de S. Pierre 
datée de Rome. 


i;” Quelques uns, comme Paul-Orose, espagnol 
du cinquième siècle, veulent quM a.t été à Rome 
les premières années de Clnurle ; et les Actes des 


(.ju U était alors a Jérusalem, et le; 
epitres de l>aul disent qu'il étai i à Anlioelie. 

8 de ne iHcteuds point apporter en pi'euve, qn’f' 
parleI n ^ainemeiit et selon les règles de la critique 
pro ane, ^^rre ne pouvait guère aller de Jérusai en 

la lan^i « ecqaa , ^ 
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qu’asscz mal. Il est dit que îes apnlres parlaient 
toutes les langues de l’unh'ers , ainsi je me tais. 

9° Hafîn, la [)remière notion qu’on ail jmuais eue 
du. voyage de S. Pierre à Rome , vient d’un nommé 
Papias , qui vivait ertviron ceut an.s après S. Pierre. 
Ce Papias était phrygiem; il écrivait dans la Phry- 
gie, ei il prétendit, que S. Pierre était ailé a Romei 
sur ce que dans une; de ses lettres il’jparle de Baby- 
loue. Nous avons eu ellet une lettre attribuée à 
S. l-*ierre , écrile en ce.s letnps tenebreux , dans la¬ 
quelle il est dit: « L’KgUse qui est à Babyione, 
« rua femme et mon Bis Marc vous saluent «. Il a 
plu à quelques translateurs de îraduu’e le njot qui 
veut dire ma femme , pai’ b) conclioisie , Babylone 
la CüiU'hoisie; c’est iraduJre avec un grand sens. 

Papias ,qui éfait ( il laut 1 avouer ) un des grands 
visionnaire.s de ces siècles, s imagina que Babylone 
voulait dire Roine. Il était pourlant tout naturel 
que Pierie fût parti d’Antioebe pour aller visiter 
les frères de Babylone. Il y eut toujours de.s Juifs à 
Babylone; ils y Ilrent coutinaetleineut le métier de 
courtiers et de porle-balies ; il est bien à croire que 
plusieurs disciples s’y rélugièreni, et que Pierre 
alla îes cncüuvger. Il û J P®-'* de raison à 
imaginer que Babylone signifie ivome,qu’à suppo¬ 
ser que Rome si »n;Be Babylone. Quelle idee extra¬ 
vagante de supposer qn® Pierre écrivait utie exhor¬ 
tation à se.s camarades , comme on écrit aujourdqjjjj 
en ebiffre ! craignait-il qn oiï ouvrit sa lettre à la 
poste? pourquoi Pierre aurait-il craint qu’on eût 
connaissance de ses lettres juive.s, si inutiles selon 
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le irmmle, et a^^f]üe^(■s U eût été impossiMe rjuc 
lés Roii.nius enssent faii la moindie atlerilion qui 
l’engageai! à luenlir .si vainement? dans quel réve 
s-t-ori^’pu .songe!’ qoe loisqnon écrivait Bahylotie 
cela .signiiiait Rouie.” 

C’est d’après ces preuves assez conednantes rpie 
le jiuiicieux Calrnet conclut que le voyage de .Saint 
Pierre à Rome est prouve par S. Pierre lui-même, 
qui marque expressément qu’ü a écrit sa lettre de 
Babylone; c tst-à-dire de Rome, comme nous i ex- 
pl'tquons avec les anciens. Encore une fois, c e.st 
puissamment raisonner ; il a probabieinent afipris 
cette logicjue cbex les vaiupires. 

Le savant arclievè^iue de Paris Alarca, Dupin, 
Blondel, Spanlieim, ne .sont pas de cet avis; mais 
enlinc’étaii celui dePapias. qui raisonnait comme 
Calrnet, et qui fut suivi d’une foule d’écrivams si 
atlaclié.s à la saolimité de leurs principes , qu’ils né¬ 
gligèrent quelquefois la saine crilii.jue et la laison. 

Ci’est une nés niauvai.se défaite des partisans du 
voyage, de dire que les Actes des apôtres sont des¬ 
tinés a l’iiistoire de Paul, ( t non pas de Pierre , et 
que s’ils [îas.serit .sous silence le .séjour de Simon 
Barjone à Rome, c’est que les faits et gestes de Paul 
étaient i’iiuique objet de 1 écrivain. 

Les Actes parlent Jteaucoup de Simon Barjone 
surnommé Pierre; c’est lui qui propose de donner 
un successeur à Judas, ün le voit frapper de mort 
subite Aijanie et sa feuime , qui lui avaient donné 
leur bien, mais qui mallieureuseixient n’avaient pas 
tout donné. On le voit ressusciter sa couturière 
Doi’cas cEez le corroyeur Simon à Joppé. Il a une 
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c|uerc'lle diins Samai'ie avec Simon snrnonimé I0 
magicien; il va à Lippa,à Césarée, à .Tém^alem; 
que coûtait-il de le faire aller à Rome? 


II est bien dillîi'ile 'jue Pierre soit allé à Rome, 
soit sous Tibère , soit sous Callgula, ou sous Claude 
ou sons Néron. Le voyage du temps de Tibère n’est 
fondé que sur des prétendus bastes de Sicile apo- 
crYj)hes. (1) 

Un autre apocryphe, intitulé Calalognes d’évé- 
ques, fait au plus vite Pierre évéque de Rome im- 
médiatement après la mort de son maître. 

Je ne sais quel conte arabe l’envoie à Rome sous 
Caligiila. Ensèbe , trois cents .nns après . le fait con¬ 
duire à Rome sous Claude par uue main divine 
sans dire en quelle année, ’ 

Lac tance , qui écrivait du temps de Constantin 
e.st le premier auteur )nen .avéré qui ait dit quj 
Pierre alla à R.üjne sous Néron, et qu’il y fnt 
cifié. 


On avouera que si dans un procè.s une partie ne 
produisait que de pareils titres, elle gagnerait 
pas sa cause; on lut conseillerait de s’en tenir à la 
prescription , à possidetis; et cîtest le parti quç 
Rome a pris. 

Mais, dit-on, avant Eusèbe, avant Lactance 
l’exact Papias avait déjà conté l’avent uve de Pierre 
et de Simon vertu de Dieu, qui se passa en présence 
de Néron; le parent de Néron à moitié ressuscité 
par Simon veitu-Dieu, et enlieienient ressuscité 


(i) Voyez Spaubeini, Sücrce •hb.XXI, 
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par Pierre; les coîrfplimens leurs chiens: le paia 
donné par Pierre aux chiens de Simon ; le ma^iciea 
qiû vole dans les airs ; le dirélien qui le fait tomber 
par un si^rue de croix, et; qui lui casse les jambes; 
jVéron qui fait couper la tête à Pierre pour payer les 
j'ainbes de son magicien , etc. etc. Le grave Mai'cel 
répète cette histoire aalhenlique, et le grave Hégé- 
sipfje la répète encore , et d’autres la iépèreul après 
eux : et moi je vous répète que .'^i jamais vous plai¬ 
dez pour un pré, fût-ce devant le de Vangi- 

rard, vous ne gagnerez jamais votre procès sur de 
pareilles pièces. 

Je ne doute pas que le fauteuil épiscopal de saint 
pierre ne soit encore à Rome dans la belle église. Je 
ne doute pas que S. Pierre n’ait joui de l’évêché de 
Rome vingt-cinq ans, un mois et neuf jours, comme 
on le rapporte. Mais j’ose dire que cela ii’e.st pas 
prouvé clcraonstrativciuent, et j’ajoute f(u’il est à 
croire que les évêques romains d’aujourd’iiui sont 
pins à leur aise que ceux de ces temps jiassés temps 
un peu obscurs qu’il est fort difiici.e de itien dé¬ 
brouiller. 
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Saint Xavier, surnommé l’apôtre des Indes fut 
un des premiers disciples de S. Ignace de Eoyoia 
Quelques écrivains modernes,trompés par l’équi 
voque du nom, se sont imaginés que les apôtre* 
S. Barlhélemi et S. Thomas avaient prêché aux lu 
des orientales. Mais Abdias.(i) l'emai’que très b' > 
que les-anmens font mention de trois Indes* la 
mière e.itaée vers l’Ethiopie, la seconde proche^de' 
Mèdes, et la troisième à l’exti émité du continent ^ 
Les Indiens à qui S. Barlhélemi prêcha sont 1 
Arabes derHyémen, qui sont nommés par p^il 
torge (2) les Indiens intérieurs, et par 
îûus ( 3 ) les Indiens fortunés. Ce sont les bab’^^°" 
de l’Arabie heut euse. 

L’Inde qui est proche des Mèdes est évidem 

la Perse et les provinces voisines, qui furent^d’*^^ 

bord soumises aux Par thés. Or c’est dans ce - 

dans l’empire des Parthes , que les historip»^ 

'•'Aieus ecclé-- 


(1) Liv. VIII, art. I. 

(2) Hist. <ccl., hv. Il, cliap. VI. 

(3) Saint-Jévôme, dans le eatai. 
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(i) tétijoignent que S. Thomas alla pie- 


clier l’Evangile. Aussi le métropolitain de Perse se 
vaiite-î-il depuis plusieurs siècles d’èlre le succes¬ 
seur de S. Thomas. L’auteur des Voyages de cet 
ap6tre, et celui de l’histoire d’Abdias , s’accordent 
là-dessus avec nos autres écrivains. 

Eufin la troisième Inde, à l’extrémité du conti¬ 
nent, comprend les cotes de Coromandel et de Ma¬ 
labar, et c’est celle dont Xavier fut Tapdire. Il ar¬ 
riva à Gon , l’an IJ 42 , sous la protection de Jean III 
l'oi de Portugal ; et; malgré les miracles qn il y opéra, 
il prétendait, de l'aveu du misvsionnaiie dominicain 
Na Valette (a), qu’on n’éta b lirait jamais aucun chris¬ 
tianisme de durée parmi les païens, ;'t iuoin.s que les 
auditeurs ne fussent à la portée d'un mousquet. Le 
jésuite Tellez, dans son Histoire d’Ethiopie (3), fait 
le même aveu. C’a toujours été, dit-il, îc sentiment 
que nos religieux ont formé concernant la religion 
catholique, qu’elle ne pourmit être d’aucune durée 
en Ethiopie , à moins qu’elle ne fût appuyée par les 


armes. 


L’expérience, en effet, vient à l’appui de cette 
opinion. Ce fut par les armes que l’on convertit 
l’Amérique ; et Barthelemi de las Casas , moine et 


évêque de Chiapa^ écrivit en langue castillane 1 Hi&p 
toire admirable des horribles insolence.s, cruautés 



Eusebe, Ut, I; pt Récognitions, liv. IAj 
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et tyiannies exercées par les Espagnols anx In'ies 
occaleutales. Ce témoin oculaire afiinne (i) que, 
dans les isles et sur la terre ferme , ils firent luourir 
r n quarante ans plus de douze miliions d’ames. Ils 
fesaieut certains gibets longs et bas, de manière que 
les pieds touchaient quasi à la terre, chacun pour 
treize, à Thonuear et révérence de notre Rédemp¬ 
teur et de ses douze apôtres, comme ils disaient ; et 
y mettant le feu, brûlaient ainsi tout vifs ceux 
qui y étaient aitacbés. Ils prenaient les petites créa¬ 
tures par les pieds, les arrachant des mamelles de 
leurs mères , et leur froissant la tete contre les ro¬ 
chers. Las Casas oublie de remarquer que le psal- 
miste (-ï) appelle heureux celui qui pourra traiter 
ainsi les petits eufans. 

Au reste, il faut redire ici, comme à l'article Re¬ 
liques : Jésus n’a condamné que l’hypocrisie des 
Juifs, en disant (H): Malheur à vous, scribes et 
pharisiens hypocrites, pareeque vous courez la mer 
et la terre pour faire un prosélyte; et quand il l’est 
devenu, vous le rendez digne de la géhenue deux 
fois plus que vous ! 


(i) Pages 6 et lo de la traduction française de Jacques 
de Miggrode. 

(a)Ps. CXXXVI, V. 12 . 

(3)Matth., ch. XXIII, v, i5. 
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XENOPHANES 


.Î^AXi-E a pris le préîexte de l’article XénopLanes 
pour faire le panégyrique du diable , comme autre¬ 
fois Sintonide, à l’occasion d’un lu Heur qui avait 
remporte le prix à coups de poing aux jeux olym¬ 
piques ^ chanla dans une belle ode les louanges de 
Castor et de Poliux. Mais an fond, que nous im- 
porlent les rêveries de Xénophanes? Que saurons- 
nous en apprenant qu’il regardait la nature comme 
tin être ialiiiî, immobile, composé d’une inimité 
de petits corpuscules , de jietites monades douces , 
d’une lorce motrice, de petites molécules orga¬ 
niques; qu’il pensait d’ailleurs à-peu-près comme 
pensa depuis Spinosa, on que plutôt il cbercliaita 
penser, et qu’il se contredit plusieurs fois, ce qui 
était le propre des anciens ]>bilosüphcs ? 

Si Anaxitiiène enseigna que i’atmospbère était 
Dieu; si Thaïes aiiribua à l’eau la formation de 
toutes choses, parcetjiie l’Egypte était fécoudee par 
ses inondations; si Phérécide et Heraclite donnè¬ 
rent au feu tout ce que Thalès donnait à Peau , quel 
bien nous revient-iJ de toutes ces imaginations clii- 


Je veux que PytUagore ait exprimé par des : 
res es counus, et qu’il ail 

^ ® Consens qu’Ocellus Encan 
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EmpéJocle aient tout arrangé par des forces mo¬ 
trices antagonistes, quel fruit eu recueillerai-je? 
qfie!le notion claire sera entrée dans mon faible 
esprit ? 

Venez, divin Platon, avec vos idées archétypes , 
vos audrogynes , et votre verbe ; établissez ces 
belles connaissances en prose poétique dans votre 
république nouvelle, où je ne prétends pas plus, 
avoir une maison que dans laSalente du l’élémaqnej 
mais au lieu d’être un de vos citoyens, je vous en¬ 
verrai , pour bâtir votre ville, tonte la malièj e sub¬ 
tile'de Descartes, toute sa matière globuleuse et 
toute sa rameuse, que je vous ferai porter par Cy¬ 
rano de Bergerac, (i) 

Bayle a pourtant exercé toute ia sagacité de sa 
dialectique sur vos antiques billevesées; mais c’est 
qu’il en tirait toujours parti pour rire des sottises 
qui leur succédèrent. 

O pbilosiiphes ! les expérieuces de physique bien 
constatées , les arts et m^étiers, voilà la vraie philo¬ 
sophie. Mon sage est le conducteur de mon moulia 
lequel pince bien le vent', ramasse mon sac de blé' 
le verse dans la trémie, le moud égalejiient, et four¬ 
nit à moi et aux miens une nourriture aisée. Mou 
.sage est celui qui, avec la navate, couvre mes 
murs de tableaux de laine ou de soie, hriîlans des 
plus ricbe.s couleurs ; ou bien celui qui 
rna poebe la mesure du temps en cui-yre et eu, or 

•>i ' ' ' 

(i) Planant assez mauvais et un peu fou. 

î7- 
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Mon sage est l’invesiignlenr de THistoire nalurelle. 
On appiend plus dans les seules expériences de 
l’abiic JNollel, que dans tous les livies de l'auti- 
qulté. 


XENOPIION, 

Et la retraite des pis mille. 

Xénophon n’autaît eu d’antre mérite que 
d^tre l’ami du mai tyr Socrate, il serait un homme 
vecoiumandable; mais il était guerrier, philosophe, 
poëie, historien . agr cultrur, almaMe dans la so¬ 
ciété; et il y eut beaucoup de Grecs qui réunirent 
tous ces mérites. 

Mais pourejuoi cet homme libre eut-il une compa¬ 
gnie grecque à la solde du jeune Oosrou, nommé 
CyruS par les Grecs ? Ce Cyrus était Irere puiué et 
sujet de l’empereur de Perse Artaxerxès Mnemon, 
dont on a dit qu’il n’avait jamais rien oublié que 
les injures. Cyrus avait déjà vouhi assa.'isiuer son 
frère dans le temple mêine où l’on lésait la cere¬ 
monie de sou sacre (car les rois de Perse furent 
' les premiers qui furent sacrés); non seulement Ai- 
taxerxès eut la clémence de pardonner à ce scéicr.it; 
mais il eut la faiblesse de lui laisser Je gouvernc- 
njent absoUi d’une grgi^de partie de i’Asie mineure 
qu’il tdaait de leur père, et dont il méritait an 
moins d’être dépouillé; 

I our piix d une si étonnante c’émence , dès qu il 
put se soulever dans sa satrapie contre son frère, 
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il ajoviia ce second crime au premier. Il de<;1ara par 
un manifeste ,« Qu’il riait plus digne du trône de 
« Perse que son frère , [larcequ’il était meilleur ma- 
« gicien , et qu’il buvait plus de vin que lui. » 

Je ne crois pas que ce i'usseut ces raisons qui lui 
donnèrent pour alliés les Grecs. Il en prit à sa ^olde 
treize mille , parmi lesquels se trouva le jeune Xé- 
nopbon ,qiii n’était alors qu’un aventurier. Chaque 
soldat eut d’abord im« dariquede pave par mois. La 
dariqiie valait environ une gainée on un louis d’or 
de notre tenip.s , comme le dit très bien fvj. le che¬ 
valier de Jaucunrt, et non pas dix francs, comme le 
dit Roilin. 

Quand Cyrus leur proposa de sc mettre en mar¬ 
che avec ses autres troupes poiii aller combattre son 
frère vers 1 Euphiate , jIs demandèrent une darique 
et demie, et L fallut bien la leur accorder. C’était 
trente-six livres par rnttis, et par conséquent la ]>iu,s 
forte p2y® qu on ait jamais donnée. Les soldats de 
César et de Pü»npée n’eurent que vingt sous par 
jour dans la guerre civile. Outre cet te solde e.xor- 
hilaute , dont ils se firent payer quatre mois d’a¬ 
vance, Cyrus leur fournissait quatre cents chariots 
charges de farine et devin. 

Le.s Grecs étaient donc précisément ce que sont 
aujourd’hui les Helvétieiis, qui lonetit leur service 
rt leur courage aux. princes leurs voisins, mais 
pour uue somme trois fois pîu.s modique que n’était 
la solde de.s Grecs. 

n est évident, quoi qu’on en di.se , qu’üs 
fonnaientpas si la cause pour laquelle eombaù 
lakut était juste} il suffisait que Cyrus payôt bien 
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Les I,act’fléinoniens composa u ni la plus grande 
partie de ses troupes. Ils violaient en cela leurs 
traités solennets avec Je roi de Perse. 

() (l’était fie venue laucienne aversion de Sparte 
pour l’or et pour l’argent? où était la bonne foi 
dans les traités ? où était leur vertu altière et incor- 
j.„piil)le? C’élait Cléar.jue, un Spartiate , qui com- 
niaiidait le corps principal de ces braves luerce- 
naires. 

.le n’en tends lien aux. raanœùvres de guerre 
(1 Arlaxersè.s et de Cyrus; je ne vois pas pourquoi 
eet Artoxerxè.'i, qui venait à son ennemi avec dour.e 
cent mille combaliant.s, commence par faire tirer 
des iigue.s de douze lieues d’étendue entre Cyrus et 
lui, et je UC comprends rien à 1 ordre de liataÜle. 
.l’entends encore moims comment Cyrus, suivi de 
six ceuts clirvaux seulement, attaque dans la mê¬ 
lée les six mille gardes à clieval de l’empereur, suivi 
d’ailieur.s d’une armée innombrable. Enüu ü est tué 
flç 1,1 (iiitin d’Ariaxerxès , qui, apparemment ayant 
i,u moins de vin que le rebelle ingrat ,se battit avec 
plus de sang froid et d’adresse que cet ivrogne. I 
est clair qu’il gagna complèt;-uient la bataille , mal 
gié la valeur et la rési.siance de treize mi/le Grecs, 
puisque la vanité grrcrjue €.st obligée dav uer 
qu’Artaxerxès leur lit dire de mettre bas les armes. 
Ils répondent qu’ils n’tn feront rien, mais que si 
l’empeieur veut les payer, ils se mettront à son ser¬ 
vice- Il leur était donc très indifférent pour qui 

combattissent, pourvu qu’on les pavât. Ils n’étaieot 

donc que des meurtriers Uouer. “ 
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Il y a ,outre la Suisse,des provinces d’AUemague 
qui eu usent ainsi. Il u’importe à ces bous chrétiens 
de tuer pour de l’argent des Anglais , ou des Krau- 
çais , ou des Hollandais, ou d’étre tués par eux. 
Vous les voyez réciter leurs prières et aller au car¬ 
nage comme des ouvriers vont à leur attelier. Pour 
moi, j’avoue que j’aime mieux ceux qui s’eu vont 
en Pensilvauie cultiver la terre avec les simples 
et équitables qùakers , et former des colonies dans 
le séjour de la paix et de l'industrie. li n’y a pas un 
grand .savoir-faire à tuer et à être tué pour six sous 
p.ar jour j mais i) y en a beaucoup a faire fleurir la 
république des Dunkards, ces thérapeutes nou¬ 
veaux .sur lafronttère du pays le plus sauvage^ 
Artaxerxès ne regarda ces Grecs que comme des 
complices de la révolte de son here , < t franchement 
c’est tout ce qu’ils étaient. H se croyait trahi par eux, 
et il les trahit, à ce Cjue prétend Xénoplion. Car après 
qu’un de ses cajjitaines eut juré en son nom de leur 
laisser une retraite libre et de leur fournir des vi¬ 


vres; après que Cléarque et cinq autres Goramanaans 
des Grecs se furent mis entre ses mains pour régW 
la marche, il leur lit trancher la tete, et ou égorgea 
tous les Grecs qui les avaient accompagnés dans 
cette entrevue, -s’il latit s en rapporter à Xénophon. 

CeI-acte royal nous fait voir que le machiavélis, 
rue U est pas nouveau: mais aussi est-il bien vrai 

nu’A rtaxerxès eût promis de ne pas faireun exemple 

a^s chefs mercenaires qui s’etaient vendus à son 
frère.? ne lui était-il pas permis de punir ceux qu’il 
crovait si coupables.? 
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C'f'st ici que comjitence la fameuse re Irai te des 
dix luilJe. Si je n’ai rieu compris à la bataille, je 

lie coiii])rends jias plus a la reliaite. 

L’eiupereur, avant de faire couper U tiîe aux six 
généraux grecs et à leur suiie, avait juré de laisser 
retourner en Grèce celle petite armée réduite à dix 
mille liunimes.U bataille s était donnée snr le che¬ 
min de l’Eupliiale ; il eût doue fallu faire retourner 
les Grecs par la Mésopotamie occîdeniaie, par la 
Syrie, par l’Asie mineure, par l’Ionie, Point da 
tout ; ou les lésait passer à l’Orient, on les obligeai t 
de iraverser le Tigre sur des barques qu’on leur 
fouruissait ; ils remontaient ensuite par le chemin 
de l’Arménie, lorsfjue leurs commandants furent 
suppliciés. Si quelqu’un comprend cette marche, 

dans laquelle on tournait le dos à la Grèce , il me 
fera plaisir de me l’e-xpliqucr. 

De deux c’uoses l'une; on le.s Grec.5 avaient choisi 
eux-mèraes leur route, et en ce cas iis ne savaient 
îji où ils allaient, ni ce qu’ils voulaient ; ou Arta- 
xerxès les fesait marcher malgré eux ( ce qui est 
bien plus probable ), et en ce cas [lourquoi ne les 
extermiuait-il point? 

Ou ne peut se tirer de ces difllcultés qu en sup¬ 
posant que i’empereur persan ne se vengea quà 
demi ; qu’il se contenta d’avoir puni les pxnncijiaux 


chefs mercinlires qui avaient vendu les troupes 
grecques à Cyrus ; qu’ayant fait un traité avec ces 
troupes fugitives , il ne voulait pas descendre à 
honte de le violer; qu’étant sur que de ces Grecs 
errans il en périrait un tiers dans la route , il aban¬ 
donnait ces malheureux à leur mauvais sort, .fe ne 
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vois pas d’autre jour pour éclairer l’esprit du lec¬ 
teur sur les obscurités de cette luarche. 

On s’est élouué de la re irai te des dix ruille ; roais 
ou devait s’étonner bien davanta^^e qu’Artaxerxès 
vainqueur à la tête de douze cent mi Je combattans 
(du moins à ce qu’on dit ), laissât voyager dans le 
uord de ses vastes états dix mille fngitirs qn’tl pou¬ 
vait écraser à chaque village, à chaque passage de 
rivière, a chaque déblé, ou qu'on pouvait faire 
périr de faim et de misère. 

Cepend.aut on leur fournit,' comme nous l’a¬ 
vons vu , vingt-sept grands bateaux vers la ville 
d’itace pour leur faire passer le Tigre, comme si 
on voulait les conduire aux Indes. De là on lè 
escorte en tirant vers le nord , poudant plasieu',^ 
jours , dans le désert où est aujourd’hui Ba^-dad Iis 
passent encore la rivière de Zabate , < t c’est là 
viennent les ordres de Tempereur de punir \es 
chefs, n est clair qu’on, pouvait exterminer l’an ' 
aussi facilement qu’on avait fait justice des 

mandans. Il est donc très vraisemblable qu’a» « 1 

'tu ou ne le 

voulut pas. 

On ne doit donc plus regarder les Grecs perdu 
dans ces pays sauvages, ,ue comme des voyaffeu * 
égarés à qui la bonté de l’empereur laissait acb^^ 
ver leur route comme ils ftouvaieut. 

Il y a une autre observation à faire qui ng , * 
2)as bouoiabic pour le gouvernement persaîr ^f 
était impossible que les Grecs n’eussent ao 
querelles continuelles pour les vivres avec tous T- 
peuples chez lesquels ils devaient pa.sser. Les ■11^^ 
gesjles désolations, les meurtres étaient lu su‘^' 
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iudvi.abl» ae CM aésord, es ; c. ccIk es. s. vr»., ncc 
Oans une loule de six cent» iicue», pendant la.|uelle 
les Grecs niai'chèrent toujours au liasard , ccs Grecs 
n'étant ni escortés , ni po.irsuivis par aucun grand 
corps de troupes persanes, perdirent quaire mi e 
homtnes, ou assommés pal les paysans, ou inor s 
Pa maladies. Comment donc Artaxerxes ne les li-H 
pas escorter depnis leur pas.sage de la riviere de Za- 
bate, comme il l’avait fait depuis le cliainpdeba- 

taille jusqu a cette tivièn*;' 

Caminent un souverain si fage et si bon commit- 
il une fau.e si essinticIleP Peul-eirc onlonmi-l-il 
iVscorte ; peut-t'itre Xtbopiion , d’ai.leiMS un peu 
déclamaleur, la passe-t-il sous s>lence pour ne pas 
diniinuei le merveilleux de la retraile des i ix ini t, 
peut-être l’escorte fut toujours obligée de marc ler 
très loin de la troupe grecque par la diflicu.te c Cj 
vivres. Quoi qu’il eu soit, il paraît certain fju i ta 
xerxès usa d’une extrême indulgence , et qui. es 
Grecs lui durent la vie, piusqu’i s ne fuient pas 

exterminé.--;. , 

I! est dit dans le Dictionnaire cni-yclopedique , a 
l’article retraite , que celle des oix mil e se it sous 
le commandement de Xénopbon. On se tiompe, i 
ne commanda jamais; il fut seulement, sur a m e 
la marche, à la tète d’une division de quatorze 
cents liommes, 

Je voi.s que ce,s héros, à peine arrives , apres 
tant de fatigues, sur le rivage du Pont-Euxin , pi - 
lent indifféremment amis et ennemis pour se te- 
faire. Xénophon embarque à Héraclée .sa petite 
troupe J et va faire un nouveau marché avec un roi 
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de Thrace qn’il ne connaissait pas. Cet Athénien 
au lieu d’aller secourir sa pairie accablée alors par 
les Spartiates, se vend donc encore une fois à un pe¬ 
tit despote étranger. Il fut mal payé, je l’avoue; et 
c’esl une raison de plus pour conclure qu’Ü eût 
mieux fait d’aller secourir sa pairie. 

Il résulte de tout ce que nous avons remarqué 
que l’AtUénieii Xenopboîi, n’étant qu’un jcuue vo¬ 
lontaire , s’enrôla sous un cattitaine lacédémonien 
1 un des tyian-, d’Ailiènes , au .service d’un reiielle 
et d’un assassin ; et qu’c la ni devenu chef de qua¬ 
torze cents lioinmes , il se mit aux gages d’un bar 
bare. ‘ 

Ce qu’il y a de pis, c’est que la nécessité ne le 
coiîtrai'’n!iit pas à celte servitude. Il dit lui * 

' M . Ml - TÎKUlit^ 

qu’il avait laissé eu dépôt, dans le tempit; de la fa 
ïueuse Diane d’Epbèse, une grande partie de l’or 
gagné au service de Cyrus. 

Remarquons qu’en recevant la paye d’un roi i| 
s’ex[)o.sait à être coudaiimc au snppllce si cet étran 
gei' n’était pas coûtent de lui. Voyez ce qui e^t ar 
vé au major général Doxat, bonirae né libre II 
vendit à l’empereur Charles VI, qui lui Ht cou ^ 
le cou pour avoir rendu aux TQrc.s une place qu'd 
ne pouvait défendre. 

Rolliu , en pariant de la retraite des dix niilj 

dit, « Que cet Jieureux succès remplit de nj ' ^ 

« nour Arlaxerxès les peuples de la Grèce a,, i 
f . Il 11 1 1.1.’®^ leur 

« iesant voir que 1 or, i argent, les clehces^ Ig in^ 

« un nombreux sérail, fesaieut tout le mérite d^^ 

« grand roi , eic. « 

Rolliu pouvait considérer que les Grecs ne de 

nicTioNiV, rîixLOSoPE. uj. tj5 
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valent pas mépriser un .souverain qui avHÎI ga¬ 
gné une bafallle complète; qui, avint pardonné 
en fVere, avait vaincu en bcros ; qui, maître d’cx- 
terininer dix iniÜe Gre'.s , les avait iai.ssés vivre et 
retourn r die/, eux ; et qui, pouvant les avoir à sa 
solde, avait dédaigné de s'en .servir. Ajoutez que ce 
prince vainquit depuis les Lacédémoniens et leurs 
alliés . et leur impo.sa des lois humiliâmes : aimitez 
que. dans une guerre contre de.s Scythes nommé.s 
tadnsiem , vers la mer Caspienne, il supporta 
t’oniiue le moindre soldat lüutt*.s les fatigues et tous 
les danger.s. ïl vécut et momut plein de gloire; il 
est vrai qu’il eut un .sérail, mais .sou courage n en 
fut que plus e.stiniable. Gardons-nous des déclama¬ 
tions de collège. 

Si j’osais attaquer le préjugé, j’o.serais préférer la 
retraite du maréchal de J’jdlisle à celle des dix 
mille. Il est bloqué dans Prague par .soixante mille 
hommes , il n’en a pa.s treize mille. 11 prend ses me¬ 
sures avec tant d’bahiieté. qu’il sort dePragne.dans 
le froid le plus rigoureux , avec .son année , ses 
vivres, sou bagage et treutc jjièees de canon , sans 
que les assiégeans .s’en doutent. H a déjà gegué deux 
marches avant qu’il.s .s’en soient apperçus. Une ar¬ 
mée de trente mille coinbattans le pour.suît .saus re¬ 
lâche l’espace de trente lieues. H fâit face par-tout; 
il u’est jamais entamé ; il brave , tout malade qu jI 
est,les 5ai.soas, la disette, et leseunernis. Ilite perd, 
que les .soioats qui ug peuvent ré.sistei’ a ta l'igiieur 
extrême de la saison. Que lui a-t-Ü man ,ué.'’ une 

plus lougne course , et des éloges exagérés a la 
grecque. 
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C'est nDm fVtm bourg de France , à six lieues de 
Rouen, eu Normandie, qu’on a qualifié de. ixiYauiue 
pendant long-ïftm}>s , d’après Robert Gagulü ^ 
toritn du seizième siècle. 

Cet écrivain rapporte que Gautier ou Vautier 
seigneur d’Yvetot, chainbrier du roi Clotaire 
avant perdu les botmes grâces de sou maître par des 
calomnies dont on n’est pas avare à la cour, s’eu 
bannit de son propre mouvement. pa.ssa dans les 
climats éirangers, où, pendant dix ans, il jj^ 
guerre aux ennemis de la foi} qu’au bout de 
terme, se fiatiant que la colère du roi serait apnal 
sée , il reprit le chemin de la France ; qu’ü 
par Rome où il vit le pape Agapet. dont R obtint 
des lettres de recomœaodfUion pour le ■ , 

alors à Soissons, oapita.e de S' s Etats. Rg seigneu 
dTvetot s’y rendit un jour de ^«ûdredi-saint 
prit le temps que Clotaire était à l’églRg 
j-eier à ses pieds, en le conjurant de lui f'aij.g 
par le mérite de celui qni, en pareil jour, avait ' 
panda son sang pour le salut des honiiuçjj. j ^ 
Clotaire, prince farouche et cruel, 1 ayant recor^^^* 
lui pissa son épée au travers du corps. , 

Gaguin ajoute que le pape Agapet, ^ 

une action si indigne, menaça le ro.i des 

de 
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l’Eglise, s’il ne référait sa fa me ; el que Clotaire 
justement intimidé, et pour satisfaetiou du nietirliB 
de son sujet,érigea la seigneurie d’Yvetot en royau¬ 
me , en faveur des héritiers et des successeurs de 
Gautier; qu’il en lit expédier des lettres signées de 
lui, et scellées de son sceau; que c'est depuis ce 
tenips-là que les seigneurs d’Yveioi portent Je titre 
de rois; et je trouve, par une autorité constante et 
indubitable, continue Gaguiu, qu’un, événement 
aussi exti aordlnuire s’e.st passé en Tan de grâce 536. 

Rappelons, à propos de ce récit de Gaguin, 1 ob¬ 
servation que nous avons déjà faite sur ce r[u’ii dit 
de rétablissement de runiversité de Paris. C est 
qu’aucun des bistorien.s contemporains ne fait men¬ 
tion de i’événetnent singulier qui, selon lui ,iit eri- 
ger en royaume la seigneurie d’Yvetot ; et, comme 
i’ont très bien remarqué Claude Malingre et 1 abbé 
de Vertot, Clotaire 1, qu’ou suppose souverain du 
bourg d’Yvetot, ne régnait point dans cette con¬ 
trée; les fiefs alors n’éiaient point béiéditaires; 1 on 
ne datait point les actes de l'an de grâce, comme le 
rapporte Robert Gaguin; enfin le pape Aga()et était 
déjà mort. Ajoutons que le droit d’ériger un fief en 
royaume appartenait exclusivement à l’empereur. 

Ce n’est pas à dire cependant que les foudres de 
l’Eglise ne fassent déjà usitées du temps i.l Agapet. 
On sait que S. Paul (i) excommunia l'incestueux 
de Corinibe ; on trouve aussi dans les lettres de 
S. Basile qnelipieÿ exemples de censures generales, 
dès le quatiièine siècle. Une de ces lettres est contre 


C- 


(i)I.Corintb.,cbup. y, y. 5. 
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•un ravisseur. Le saint picU.'.t y ortlonne de Taire 
ren ire la fille à ^es p a rens, d’exclure le ravisseur 
des prières, et de le (léclorcr excommunié, avec ses 
coiïiplices et toute sa niaistm . pendant trois ans ; il 
ord C'a ne aussi d’exclure des prières tout le peuple 
de la bourgade qui a reçu U personne ravie. 

Auxilius , jeune évêque . excommunia la famille 
eniièrc de Clacieien ; et quoique S. Augustin ait 
dcs-pprouvé cette conduite , et que le pape S. Léon 
ait établi les mêmes maximes que S. Angustij, ^ dans 
une de ses lettres aux évècjues de la province de 
Yicnne ; pour ne parler ici qne de la Trance Pré¬ 
textât évêque de Rouen ayant été assassiné l’an 586 
dans sa propre église, Leudovalde évêque de Baveux 
ne laissa pas de mettre en inierdit toutes les église,s 
de Rouen, défendant d’y célébrer le service divin 
jusqu'à ce que l’on eût trouvé l’auteur dn crime ** 

Lan 114^1 Louis-lc-Jeune ayant refusé de con¬ 
sentir à l’élection de Pierre de la Châtre, qne le , - . 
avait fait nommer à ia place d’Albéric, archevê ^ 
de Bourges, mort Paniiée précédente, înn 
mit toute îa France en interdit. 

L’an 1200 , Pierre de Capoue , chargé d’obU 
Philippe-Auguste à quitter A,pès et à reprendr 
Iiigerburge, et n’y ayant pas réussi, publia le ^ 
■janvier la sentence d’interdit sur tout Ig rm^r. ^ 
qui avait ete prononcée par le pape Innocent îi' 
Cet interdit fut observé avec une «xfrénie dm,-* ^ ' 
La chronique anglicane, citée par 1» bénédr'^-'' 
Martenne(i}, dit que tout acte de chrisiiaai'^^''" 


que 
t^cent It 


(i) ïûir.e y, page 


858. 


i8. 
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hormis I« hapU-Mu; des enfans , fn i interdit en Fran¬ 
ce ; les éi'li.ses fermées , les cliretiens en étaient chas¬ 
sés cotmne des chiens; plus d’o/iice divin ni de sa^ 
crifice de la messe, pi us de sépultures ecclcsiastifjue.s 
pour les défunts ; les cadavres abandonnes au hasard 
répandaient la plus afi'rcase infection, et pénétraient 

d’horreur ceux qui leur survivaient. 

La chronique de Tours fait la même description ; 
elle y ajoute seulement un trait rKtiiavr|nahîe cou- 
hrnié pat l’ahbé l'icury et l’abbé de y criot i) ; c est 
que le saiuL viatique était excepté . comme le bap- 
lêiue des etifans, de celle privation des citoses sain* 
tes. Le royaume fut pmdant neuf moi.s dans cette 
situation; Innocent III permit seulement, au bout 
de quelque temps, les prédications et le sacrement 
de conliruiation. Le roi fut si courroucé qu’il chassa 
les évêques et tous les autres ecclesiastiques dî.. h uis 
demeures, et cüulisqua leurs bleus. 

Mais ce qui est singulier, les souverains eux-nn* 
mes priaient quelquefois les évêques de prouon''er 
un interdit sur les terres de leurs vassaux, i'ar des 
lettres du mois de février i356 , conbrmatives de 
celles de Guy comte de Never.s et dxi Aîallnlde .sa 
femme en faveur des bon r geo i.s de Ne vers, Charles N, 
régcüt du royaume,pris les archevêques de Lyon , 
de îîourges et de Sms, et les évêques d’Autun, de 
Laugrts , d'Auxerre et de Ne vers , de prononcer une 
excommuiûeaûon contre le comte de Ne vers et un 
iutei dii sai' ses terres , s’il n’exécute pas l'accord 


(i)Lir. I, page 148 , 
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qn'il avait fait avec ses habilnns. On trouve aussi , 
«iausle recueil des or lounimces de la Irolsièioe race, 
pTu-îeuis lettres semidaliles du roi Jean , (lui aulo- 
rî.s<rïit lesévèfjuesà inettreen interdit les lieux dont 
le seigneur leu'erfiit d’enfreindre les privilèges. 

Kafin y re qui semble luci-oyable, le jésuite Daniel 
ïa|Tporte que l’an 998, le roi Robert fut excommu¬ 
nie par Grégoire V, pour avoir époust; sa parente 
au qti.:itrièna.e degré. 'Ions les évèque.s qui avaient 
assï.'Sicuce mariage furent interdits de la coiumuiilon 
jnsfpi’à ce fpi’ils fns-ent allés à 'Rome faiie siilis- 
laciioii au sainl-.siège. Les peu-ples, les courti.s;ujs 
mèïue se sêpaièreni du roi; U ne lui resta que deux 
domestiques riui purtUaient. par le feu t:ouie.s les 
chose qu’il avait touebéss. Le cardinal Damien et 
Eorauaide ajoutent même qu’un mat n Robert étant 
allé, selon sa coutume , dire ses prières à Ta po,te 
deFégîise deSaînl-Rarthélemi, car il n’osait pas y 
g'aErcr^ A,bbou abbé de !-'leiiry, suivi de deux fRinuies 
du palais qui portaient un grand jdat de vermeil 
c*juvert d’un linge, l’aborde, lui annonce que lier- 
îîie vienl d’a: coucher ; et découvrant le plat : 
îui dit-il, les effets de votre désobéissance aux dé"* 
crets de I Eglise, et le sceau de ! tinaibérne sur et* 


fruit de vos amours, Robert regarde 


et voit un 


îsnmsîre qui avait le cou et la télé d’un can;u-d 
Bertbe fut répudiée, et rexcommunication 
îevée. 

Ücbam II, auconrntire, cxeomnuinia l’an 
riiilippo I, petit-lils de Robert, pour avoir 
iKs pareetc. Ce pape prononça la sentence d’cxco'i ^ 
diiBS icii propres üluts du roi ^ ^ 
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niont en Auvcr-nc, où sa samteîé venait cberclier 
un asile; dans ce rorine concile où fin pnehee U 
croisade,et où pour ta r,reiniere lois le nrnu de |)ape 
fut donné à lévéque de Rome, à rexclttsion des 
autres évêques qui le prenaient auparavant. 

Ün voit que ces peines canoniques furent d’abord 
plutôt médicinales que mortelles ; mais Gréj^oire Vif 
et quelques uns de ses successeurs o.sèrent prétendre 
qu’un souverain excommunié «tait privé de .ses 
Etats, et que ses sujets u'étaient piu.s obligés de lui 
obéir.' Supposé « epen iant qu’un rui puisse être ex- 
comniunié en certains cas gtaves, 1 excoiinnunica- 
tion n’étani qu’une peine purement s[tirituei]e , ne 
saurait dispenser .ses sujets de l’obéissance qu’ils 
lui doivent, comme tenant sou autorité de Dieu 
meme. C’est ce qu’ont recounu constamment les 
parlemens, et même le clergé de France , dans les 
excommunications de Roniface "VIII con're Pbi- 
lippe-le-Bel ; de Jules II contre Louis XU ; de 
Sixte V contre Henri HI ; de Grcgoire XlH contre 
Henri IV ; et c’est au.ssi la doctrine de la fameuse 
assemblée du clergé de 1682 . 
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v>Ei.tri de la religion e.st tm attaclicmeiît pur et 
éclairé au maintien et ;m progrès nu culte qu’on 
doit à la Divinité ; mais quand ce xèJe est persécu- 
leur, aveugle et fauï, il devient le plus grand fléau 
de rîiumanité. 

Voici comme rempereiir Jniimi parle du zèle des 
chrétiens de son temps : « Les Galilée ns , dit-il ( r) ^ 
ont souffert ‘,ous mon prédécesseur i’i'xiJ et les pri- 
soTES ; on a massacré réciproquement ceux qui s’ap ¬ 
pellent toui'-à-tour hérétiques. J’ai rappelé leurs 
c:iilés, élargi leurs prisonniers; j’ai rendu leurs 
biens aux proscrits, je les ai forcés de vivre en 
paix:mais telle est la fureur inquiète des Gaîiléens, 
(^n’il.sse plaignent de ne pouvoir plus se dévorer les 
lEiîS lew aut res. » 

Ce portrait ne paraîtra point outré, si l’on fait 
seiïîeînent aiteution aux calomnies atroces dont les 
cbréliens se noircissaient réciproqueiuiut. Par 
exemple , S. Augustin ( 2 ) accuse les luanicliéens de 
contraindre leurs élus à recevoir l’eucharistie après 
ravoir arrosée de semence huinaine. Avant lui, 


(i) Lettre LTI. 

( 2 } Cliap. XL Vf , des Hérésies. 


V 
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S. CvrlUc de JériiSHletii (i) les avait accuses de la 
luêiiie infamie en ces termes; . Je n’oserais dire on 
ouoi ces sacrilè-os iremi>eiit leur uchas qu’i s dnn- 
Bcnt à leurs malheureux secureur.s . qn’rls exs^osont 
au milieu de leur autel, et dont le uKiuicEem souiUe 
sa bouche et sa langue. Que'ies hommes pensent a 
ce quia coutume de leur arriver en songe , et les 
femmes dans le temps de leurs règles. >• Le pape 
S. Léon, dans un de ses sermons (a), appelle aussi 
le* sacrifice des manichéens la turpitude même. Enfin 
Suidas (3) cL Cedretius (4) ont encore enchéri sur 
cette calomnie, en avançant que les manichéens fe- 
saieiit des assemblées noclui ues, où , apres avoir 
^t^intles flambeaux,ils commellaient lesplus énor¬ 


mes impudicités. ^ 

Observons d’abord que les premiers chrétiens 

furent accusés des mêmes horreurs qu’ils hnpulè- 
rent depuis aux manichéens, et que la justification 
des uns peut également s’appliquer aux autres. Abn 
d’avoir des prétextes de nous persécuter, disait 
Atliénagoredansson Apologie pour les chrétiens(D), 
ou nous accuse de faire des festins détestables et de 
commettre des incestes dans nos assemblées. C est 
un vieux artifice doni: on a usé de tout temps pour 
faire périr la vertu. Ainsi Pythagore tut brûlé avec 
trois cents de ses disciples, Héracliie chasse par les 


(1) jNi . XIII, de la sixième cathéclièse. 

( 2 ) Sermon cinquième, sur le jeùue du dixième mois. 
(3 ' Sur Majiès. 

( 4 ) Annales, page 260 . 

(.5) Page 35. 
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Ephésieus, Démoeriie par les Abcléritains, et Socrate 
condamné par les Athéniens. 

Athénagore fait voir ensuite que les principes et 
les mours des chrétiens .suffisaient .seuls pour dé¬ 
truire lés calomnies qu’on répaudaii contre eux ; les 
mêmes raisons militent en faveur des manichéens. 
Pourquoi d’ailleurs S. Angustiu , qui est .si affirma¬ 
tif dans son livre des Hérésies , e.st-il réduit dans 
celui des Mccuis de.s manichéens, en parlant de 
l’horrible cérémonie dont il s’agit, à dire siitiple- 
ment ( 1 ) : « On les en .soupçonne.... Le monde a cetio' 
opinion d’eux.... S’ils ne font pas ce qu’on leur 
impute.... la renommée publie beaucoup de mal 
d’eux ; mais ils soutiennent que ce .sont des men¬ 
songes. 

Pourquoi ne pas soutenir en face cetle accusation 
dans sa dispute contre Fortunat, qui l’en somiriaiit 
en public et en ces termes : « Nou.s .sommes accusés 
(le faux crimes ; et comme Augasîin a assisté à 
notre culte, je le prie de déclarer devant tout le peu¬ 
ple .si ces crimes sont véritables ou non » S. Au¬ 
gustin répond : « H est vrai que j’ai assisté à votre 
culte; mais autre est la question de la foi , autre 
celle des mœurs; et c’est celle de la foi que j’ai 
proposée. Cependant, si les personnes qui sont pré¬ 
sentes aiment mieux que nous agitions celle de vos 
niœur.s, [e ne m’y opposerai pas. « 

Fortunat s’a Iressant à l’assemblée ; « Je veux, 
dit-ii, avant toutes choses, être justifié dans l’esprit 
des personnes qui nous croient coupables,et qu’Au 


(i)Chap. XVL 
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gnslin témoigne il présent devant vous, et nn jour 
devant le (ribuiial rlc .lesus-Ciirist , s il a jamais \a 
ou s'il sait, de quelrpie manière que ce sfjit, que 'es 
cil oses qu’on nous iinpiue sc corn met lent panoê 
nous. » S- Augustin répond entr)re : « Vous sortei 
de 'a question ; celle que j ai proposée rouie sur b 
foi et non sur les jnururs. Fnirir l'ortundt conii— 
uiiant à presser S. Augustin de s’expliquer, il k 
fuit en <’es teintes : « Je reconnais que dans la prière 


où J ai assiste ^ 


je UC vous ai vus commetti-e rïta 


d’iinpiir. » 

Le même S. Augirstîn , dans son livre de l’ütjiî « 
de la I'oi(i). in.-tille t-noore les maniclréens. « Oaia* 
ce temps-là , dit-il à son ami Honorât,lorsque j’éi»b 
engagé dans le manichéisme, j’étais encore pleinda 
de'siret de l’c péiance d’épouser une hclle femme, 
d’acquérir des richesses, de parvenir aux lionnenri, 
et de jouir des autres voluptés peruicieuses de !a 
vie. Car lorsque j’ccontais avec assiduité ks doc 
teurs manichéens , jC n’ava;s pas encore renonce;^® 
désir cl à i’espérauce de toutes ces choses. Je a’sî- 
tribuepas cela à leur doctrine; car je dois leur ren¬ 
dre ce témoignage, qu’ils exhortent solgnensemtttl 
les hommes à se préserver de ces mêmes chosïv. 
C’est donc là ce qui in’cmpéohait de m’ai tacher înoî - 
à-iaii à la secte ,et ce qui me retenait dans le r;,'5ig 
de ceux qu’ils appellent auditeurs. Je ne voulais 
renoncer aux espérances et aux affaires du siècie. 
Et dans le dernier chapitre de ce livre, où il repré¬ 
sente les docteurs manichéens comme des bomau-s. 


(i) Chap. I. 















sup<‘ibes ((ui avaient l’esprit ausf-i grossier qu’ils 
avaient iecor[)s maigre et déciiamé, i'i ne dit pas un 
mot de leurs prélcndaes infamies. 

Mids sur r|ael es preuves étaient donc fondées 
ces imputations? La première qu'allègue S. Au¬ 
gustin, c est (jiie ces impudicltés é'aieut une suite 
du système de Manirhée, sur les niovens dont Dieu 

M 

se sert pour arracher aux princes des ténèbres les 
parties de sa sulisfance. Nous en avons parlé a l’ar¬ 
ticle GENKAnorwE • ce sont des borreurs que l’on se 
dispense de réj.é'er. 11 su fût de dire ici que le pas¬ 
sage (lu septième livre du Trésor de Manicliée, que 
S. Augustin cite en plusieurs endroits, est évidem¬ 
ment lalsifié. L’hérésiarque dit, si nous l’en croyons, 
que ces vertus cèle’tes qui se transforment tantôt en 
beaux garçons et tantôt en belles 111 les , sont Dieu 
le père lui-me me. Cela est faux: ,'danès n’a jamais 
confondu les vertus célestes avec Dieu le père. 
S. Augustin n’ayant pas compris l’expression syria¬ 
que o:une'vierge de lumière, jjour diie une lumière 
'vierge, sa!>pose que Dieu fait vo r aux princes des 
té'nèbres une beile hile vierge pour exoiier leur ar¬ 
deur brutale ; il ne s’agit point du tout: de cela dans 
les anciens atiteuis, il est question de la cause des 
pluies. 

Le grand prince, dit Tirbon, cité par S. Epi^ 
phane i), fait sortir de Ini-mcme dans sa colère des 
nuages noirs qui obscurcissent tout le monde, il 
s’agite, se tourmente, se met tout en eau, et c’est 


(i) Hérésie LXVI, chap. XXY. 

niCTiüWW, PHiLosopa. 14. 
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■là ce nui f;ut la pl«ne, ^ esf autre claose que ta 
MU.«r dn grau I piince. H iaul que S Augu.sim a;t 
é!c irniepé pnr une traduction , ou pliilor, pai qut - 
nue extrait infidèle du Xrê.sor de Mauiohce. doul 
il n'n cité que deux ou trois i)as.‘ages. Ans^si le ma- 
nirltécnSecundiniis lui reprucliait-il de u’c nteiiure 
,ien aux uiysléres de Mauicl.ée, et de ne les com¬ 
battre que par de purs paralngi.su.es. Comment d ail- 
lpurs,dit le savant M. de lîeausol>re , que nous abre- 
,,cous ici (0. S. Augustin anrait-il pu demeurer 
l;,nl d'années dans une secte où l’on cnseign.ait pu- 
blurucment de telles abominations? et comment 
aurait-il eu le front de la défendre contre les ca¬ 
tholiques? 

De cette preuve de raisonnement, passons aui 
preuves de ;ai! et de témoignage aliéguces par S. Au- 
ons in , et voyons si elies sont plus solides.^ On dit, 
continue ce père ( 2 ), que quelques uns il’eux ont 
confessé ce fait dans des jugemeus publics, nonscu- 
lenumr dans la Papli agonie, mais aussi dan.s les 
Caiibs- comme je l’ai ouï dire à Home pai un cer 
tam catholique. 

De ]>ai’eils ouï-dire méritent si peu dattention , 
S. Augusiin n’osa en faire usage dans sa confé 
rence avec (’ortunat, quoiqu’il y eût .sept à huit ans 
qu’il avait quitté Rome; il semble meme avoir ou¬ 
blié le nom du catholique de qui il les tient. H est 


(i) Histoire du maulchéisme, liv. IX, chap. VIH 
et IX. 

^ 2 ) Chap, XIi'V’II de la Nature du bien. 
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vrai qne Oans sou livre des Hérésies, le même 
S. Aufifiistlu parle des confessions de deux lilles,. 
ijoinniées l'uue l\'lüi‘j^uerit(; et 1 autre Eusebie , et de 
quelques nianidiéens qui , ayant été découverts à 
Cartilage et menés à l’église, avouèrent, dit-on, 
l'horrible fait dont il s’agit. 

Il ajoute qu’un certain Viator déclara que ceux 
qui commettaient ces infamies s’appelaient catha- 
ristes ou pnrgateurs; et qu’interrogés sur quelle 
écriture ils appuyaient cette affren;e pratique, ils 
produisaient le passage du Trésor de Mauichée , 
dont on a démontré ia falsilication. Mais. nos. héré¬ 
tiques, bien loin de s en servir, l’auraient haute- 
rneni désavoué comme i'ouvrage de quelque impos¬ 
teur qui voulait les perdre. Cela seul lend suspects 
tous ces actes de Carthage, que Quod-vult-üeus 
avait envoyés à S. Augustin, et cès misérables, dé¬ 
couverts et conduits à i eglise, ont bien la mine 
d’être des gens apostés pour avouer tout ce qu’on 
voulait qu’ils avouassent. 

Au chapitre XLVII de la Nature du bien, S. Au- 
<»uslin avoue que lorsqu’on reprochait à nos h. réti¬ 
ques les crimes eu question, ils répondaient qu’un 
de leurs élus, déserteur de leur secte, et devenu 
leur ennemi, avait introduit cette énorme pratique. 
Sans examiner si cette secte que Viator nommait des 
catharistes était réelle, il suflit d’observer ici que 
les premiers chrétiens imputaient de même aux 
guostiques les horribles mystères dont ils étaient 
accusés par les juifs et par les païens; et si cette apo¬ 
logie est bonne dans leur bouche, pourquoi ne le 
serait-elle pas dans celle des manichéens.^ 
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CVst repf'ntî.'mt ces bruits pcjptjlaires rjne îVÏ. de 
TiJleniont, fjoi ye P' pie n’exaciitiide el Pe fidélité, 
ose *-onver'ir «n fai fs cerl.iins. Il assure (i) qu’ou 
avait fait avouer ces iofani es aux manichéeus dans 
des u^emens pub ics n Pap la^anie,dans les^^au- 
Jgfi, et (iivfii’ses fuis a (<artliâ”e' 

Pesons anssi le Irmolgnafie de S. Cyrille de Jéru- 
r,âle H, dont le lappori est tout lifiéierit de celui de 
S. Au usim; et ciinsJdétons <ju le Fût est .si in¬ 
croyable et si absurde, qu un aurait p ine t le croire 
quand il serait aliesté par cinq ou six témoins qui 
l’auraient vu et qui rafürmeraient avec .'«Tiiirnt. 
S. Cyrille est seul ,it ne J’a po nt vu , il l’avance 
dans une dcclaïuatlon populaire . où il se donue la 
licence (^) de fairi knir a .Manichée , dans la comé- 
rencc de Cisear, un discour.s dont il n’y a pas un 
mot dans le.s actes d'Arebeiaüs, comme M. Zacca- 
gni (3) est obligé d’en convenir; et Ton ne saurait 
alli guer, ])Our la défense ne S. Cyriile, qu’il n’ajiris 
que le sens d’Ar'belaÜs et non le.s termes; car ni 
les termes, ni le sens , rien ne .s’y trouve, id’ail- 
leurs e tour que prend ce père paraît être cemi 
d’un historien qui cite les proptes paroles de son 
auteur. 


Cependant, pour sauver l’honneur et la bonne 
foi de .S.(;yrjlle , M. Zat ca ni et apr&s lui M.^e ïil- 
leaiODt suppo.scnt, san^ aucune preuve, que le tra- 


(3) Préface, n, Xfîl. 
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fîucteuvou le copiste oal oiuis l’enilroit des actes 
allégué par cc père ; et les journalistes de Trévoaac 
ont imaginé deux sortes d’actes t’Arcüelaüs, les uns 
authentiques , que (iyr lie a copiés, le-: autres sup¬ 
posés dans le cinquième siècle par quelque nesto- 
rien. Quand ils auront prouvé cette supposition, 
nous examinerons leurs raisons. 

"Venons enfin au témoignage du pape Léon , tou¬ 
chant les aboininationii manicliéennes. Il dit dans 
ses .‘.ennons (i)que les troubles survenus en d’au¬ 
tres {jays avaient jeté en Italie des manichéens 
dont les mystères étaient si abominables, qu’il ne 
pouvait les ex])Oser aux yeux du public sans blesser 
riionnètelé; que pour les connaître, il avait fait 
venir des élus et des élues de cette secte dans une 
assemblée composée d’éveques , de prêtres, et de 
quelques laïques hommes nobles ; que ces héréti¬ 
ques avaient découvert beaucoup de choses tou¬ 
chant leurs dogmes et les cérémonies de leur fête, et 
avaient avoué un crime qu’il ne pouvait leur dire , 
mais dont on ne pouvait douter aprè-- la confession 
des coupables ; savoir, d’une jeune fille qui n’avait 
que dix ans j de deux femmes qui l’avaient préparée 
pour l’horrible cérémonie de la secte ; du jeune 
homme qui en avait etc complice j de 1 eveque qui 
l’avait ordonnée et qui y avait présidé. Il renvoie 
ceux de ses auditeurs qui en voudront .savoir davan¬ 
tage aux informations qui avaient élé faiies, et 
qu’il communiqua aux évêques d’Italie dans sa se¬ 
conde lettre. 

(jj Sermon lY, sur la nativité et sur réplphanie. 
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Ce témoiga.iïre para.» pin.s prf'cjs fif pins décisif 
qne celai de S, Auf^nstin mais *1 n’est lim moins 
que sur/tsaaf noar on ver im fait dt-JUPiJ i par les 
protesiations d’s accusés, et par i< s iiinci[)es cer¬ 
tains de Icui moralr'. En eff t. qiielles pn-uves a-I- 
onque les -lersounes mfâ i es iiit<Tro<ïées pai' Léon , 
ti’ont pas éic gagnées pour dépofcr contre leur 
secte ? 

On répondra rpie b piété et la since'rité de ce 
pape ne permettront jamais de croire qu’il au pro- 
ouré une telle fraude. Mais si, comme nous l’avons 
dit à l’article reliques , le même S. Léon a été capa¬ 
ble de suppo er tjue des linges, des ruban' qu’on a 
mis dans uneboîie,et que l’on a ’ait descendre dans 
le sépulcre de quelques saints . ont répandu du sang 
quand on les a coupés; ce pape dut-il se faire au¬ 
cun scrupule de gagner ou de fa.re g 'gner des l era¬ 
mes perdues, et je ne sais quel évêque m miebeen , 
le.'quels . assurés de leur grâce , s’avoueraient cou¬ 
pables des crimes qui peuvent être vrais pour eux en 
particulier, mais non pour leur secte, de la sedu tion 
de laquelle S, Léon voulait garantir son peuple. De 
tout temps les évêques se sont ci u.s autorisés à user 
de ces fraudes pieuses qui tendent au salut des aines. 
Les écrits supposés et apocryphes eu sont une pren* 
ve ; et la lac-Iité avec laquelle ‘CS | ères ajou aient 
foi à ces mauvais ouvrages, fa t voir que s’ils ne- 
taierit pas complices de la fiaude , ils n étaient pas 
scrupu enx à en pro.iter. 

Eaiin S. Léon prétend conormer les crimes se¬ 
crets des manickéens , par un argument qui les dé- 
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trait. Ces exécrables mystères, dit-il (i)^ qui plu» 
ils sont impurs plus on a soin de les cacher, sont 
comiimns aux inanicliécns et aux prisrillianistes. 
C’e.st par-tout le même sacrilège, la même obscé¬ 
nité , la même tui pi ude. Ces crimes , ces infamies , 
sont les même'-, que l’ou découvrit autrefois dans 
les pri.sCiliianisles et dont toute la terre a été in¬ 
formée. 

Les priscillinnl.tesne furent jamais coupables de 
ceux pour le squels ou les ht périr. Ou trouve dans 
les œuvres Je S. Aagusiin(a), le Mémoire instructif 
qui fut remis à ce père par Orose, et dans lequel ce 
prêtre es agno: piote.ste qu’il a ramassé toutes les 
plantes de perclitjon qui pullulent dans la secte des 
pi’isfilUanistes ; tjU’ii h’en a pas oublié la moindre 
branche , la moiiidre raeiue ; qu’il expose an méde¬ 
cin toutes les m itadies de cette .secte, aüu qu’il tra- 
vaiU'v? à sa guérison. Uro e ne dit pas un mot des 
mystères abominables dont parle Léon; démonstra¬ 
tion invincible qu’il ne doutait pas que ce ne fussent 
de pures calomnie.^, b. .ierome (J^dit aussi que Pris- 
cilLen fut opprimé par a faction , p.ir les machi¬ 
nations des évêiptes Itbace et idace. Larle-f-on ainsi 
d’un homme conpaule de profaner la religion par 
les plus intâmes ceréinon.esr Cependant Orose et 
S. Jérome n'ignoraient pas ces crimes, dont toute la 
terre a été informée. 


(1) Lettre XCHÎ, chap. XYI. 

(2) Tome Vilî, col. 4 Jû. 

( 3 ) Dans le Catalogue. 





fiirlion. Siiijjice Scvrrc rapporte rtiistoire des mal- 
Jienis fie PrUciUien. L tlronien, Euplirosine, veuve 
du poëte DelpUidius, sa /ille, et ffuelqiies autres 
jiersüiHies , furent exécutés avec lui à Trêves, par 
Ifs or (ires du tyran Maxime et aux instances dTibace 
ei d’idace, deux évêques vicieux, et qui ,poiir prix 
de leur injustice, monrureni dans l’excomniunica- 
tlon, t'iiat'gés de la liai ne de Dieu et des hommes. 

Les prisciilianisies étaient accusés, comme les 
iiuinloiiéens , fie doctrines obscènes, de nudité et 
d’impudicité religieuses. Comment en furent-ils 
convaiue.us :■ Prisciliien et ses complices le.s avouè¬ 
rent , à ce qu’on dit, dans les tourmens. irois per¬ 
sonnes viles ,Tcrtaiic, Potaniius et Jean, les con- 
feshèretil sans attendre la question. Mais l’action 
int ntée contre les prisciilianisies devait être fon¬ 
dée .sur d’autres lcinûignage.s qui avaient été rt'nda.s 
coi tre eux en Espagne. Ciepeudaiit le.s dernières in¬ 
formations furent rejetées par un grand nombre 
d’évèqne.s, (rrcclé.sia.sliques estimés ; et le Imn vieil¬ 
lard Higitïiis , évêque de Cordone , qui îtvait été le 
dénonciateur des priiscillianistes , le.s crut dans la 
suite SI iimocens des crimes qu’on leur imputait, 
qn il les reçut a «a communion., et se trouva par-D 


envclupné dan« u 



persécution qu’ils essuyèrent. 


aveugle, semblerai. 


'aloinnies , dictée.s par un üèle 
*ent justiher la réflexion qu’Am- 
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mien Marcellin (i) rapriorîe de l'empereur Jalien : 
Les bêles féroc^es , dii-il, ne sont pas plus redou¬ 
tai.) 1 es aux hommes, Cjue les clnétiens le sont les 
uns aux aut'es fpianJ ils sont divisés de crovance 
et de senti ment. 

Ce tjn’il y a de plus déplorable en cela, c’est 
' quand le zè e est hypocrite et /aux ; les exemples 

n’en sont pas rares. L’on lient d’un docteur de Sor¬ 
bonne , qu’en sortant d'une séance de la faculté, 

I Tourneli, avec Icque il éiait fort lié, lui dit tout 

bas ; Vous vo^ez ijuc î’ai soutenu avec chaleur tel 
sentiment pentianL deux luures; Lh bien! je vous 
assure qu’il n’y a pas un mot de vrai dans tout ce 
que .)’ai dit. 

On sait aus.si la ré[)Ouse d’un jésuite qui avait 
^ été emploi,é vinqt ans dans les mission, du Canada, 

J et qui ne croyant pas en Dieu, comme il en (onve- 

nait à l’orejllt d’un ami. avait affronté Vingt fois la 
mort pour la reU ion qu’il pi êcliait avec succès aux 
i sauvages. Cet ami lui ri pié.sentaut 1 inconséquence 

de son zèle ; Ah! répondit le jésuite missionnaire, 
vous n’avez pas d’idée du plaisir qu’on ^oiite à se 
faire écoutei de vingt mille iiotntiics, et à ieur per¬ 
suada r ce qu’on ne croit pas soi-même. 

On est elfrayé de voir que tant d’abus et de dé,s- 
ordres .soient nés de l’ignorance profonde où t’Eu- 
i rope a été plongée si .ong-icmps ; et les souverains 

'• qui senieni enon combien il importe d être éclairé, 

deviennent les bienfaiteurs ae l’humanité, en favo- 


i 







/ 


zELi;. 

ris.-ml le progrès dc.s co.inai.ssances, qu. sont le .sou¬ 
tien (le la iraixiuiliilé et du bonllcnr de» peuples, 
et le plu.» .solide reiiipait contre les entreprises dn 

fanatisme. 


ZOROASTRE. 

Si c’est Zoroaslre rful le premier annonça aux 
liomiiies celte belle maxime : *< Dans le doute si 
« une action est bonne ou inauvaise , ab.siîeivs-toi » j 
Zoroaslre était le premier des hommes après Con¬ 
fucius. 

Si celte belle leçon de morale ne se trouve que 
dans les cent portes du Sadder, long-temps après 
Zoroa.stre , bénissons l’auteur du Sadder. Ou peut 
a'voir des dogmes et des rites très ridicules avec une 
morale excelle nie. 

Qui était ce Zoroastre? ce nom a quelque chose 
de grec, et on dit qu'il était mède. Les Par.sis d’au¬ 
jourd'hui rappellent Z>'rdust, ou Zerdast ,ou Zura- 
da.'.t, ou Zaratbrust. Il ue passe pas pour avoir été 
le preiuier du nom. On nous parle de deux autres 
Zoroastrt.s, dont le premier a neuf miUe ans d’anti¬ 
quité ; c’est beaucoup pour nyu.'i, quoique ce soit 
très peu pour le monde. 

Nom ne conQiiiss:)iis que le dernier Zoroa.stre. 

Les vojageurs fniiicais Chardin et Tavernier nous 
ont appn.s quelque chose de ce grand prophète, par 
le mot en de.s Guèbres ou Parsis qui sont encore ré- 
pan m, ans 1 lucle et dans la Perse, et qui sont 
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exoesfiiveinent îgnataus. Le docteur Hyde, profes¬ 
seur en arabe dans Oxford, nous en & appris cent 
fois davantage sans sortir de che z lui. I] a fallu que , 
dans l’ouest de l’Angletei re , il ail deviné la langue 
que parlaient les Perses du te mps de Cyrus , et qu’il 
l’ail confrontée avec la langue moderne des adora¬ 
teurs du feu. 

C’est à lut sur-tout que nous devons ces cent 
portes dU'Sadder, qui contiennent tous les princi¬ 
paux préceptes des pieux ignicoles. 

Pour moi, j’avoue que, je n’ai rien trouvé sur 
leurs anciens rites de plus curieux que ces deux 
vers persans de Saddi, rappoi tés par Hyde : 

Qu’un Perse ait conservé le feu sacré cent ans, 

Le pauvre homme est brû lé quand ü tombe dedans. 


Les savantes recberebes de Hyde allumèrent, il 
y a peu d’années, dans le cœur d’un jeune Français 
le désir de s’instruire par lui-méuie des dogmes des 
Guèbres* 


Il fit le voyage des grandes Indes pour apprendre 
dans Surate, chez le,s pauvres Parsi.s modetnes, 1 ^ 
langue des anciens Perses, et pour lire dans cette 
langue les livres de ce Zoroastre si ^a»ieux, supposé 
qu’en effet il ait écrit. 

Les Pythagore, les Platon, les Apollonius .d© 
Thyane, allèrent chercher autrefois en Orient la 
sagesse qui n’était pas là. hhais nul n’a couru après 
cet le divinité cachée . a travers plus de peines et d 
périls que le nouveau traducteur l'rancai.s des liv 


attribués à Zoroastre. Ni les maladies, pi 1-* 


guerre, 
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ni les obsfaclrs renaiss es à chaque f’as, ni la pau- 
vrelé même, le ) nnnier el ie plus grand des ol-sia- 
chs, rien n’a rebuté son courage. 

I.'e.sl glorieux pour Zoroa-stre qiTun Anglaisait 
écrit sa vie au bout de tant de siècles , ei qu’ensuite 
un Français Tait, écrite d’une manière toute diffë- 
renle, iMa.s ce qui est encore plus beau c’est qae 
nous avons, j a-ini les hirrgpaphes arun<ns du pro¬ 
phète, deux prlncijiaux auteurs aral.es, rpii préi.é- 
deniment éciivlrent cuaruii .‘•on his’o.re ; et ces 
quatre liistoiics ;c contiedi.sent merveincuseinent 
toutes les-(jual re. Cch ne s'es p is fait de concert; 
et rien u’est plus capable de faire connaître la vé- 

Le premier historien arabe, Abu - Mnianiraed 
]Vîoustapha , avoue que le père de Zo oastre .sajipe- 
lait Kspintaman; mais il dit aussi qu’Espintaman 
n’était pas son père, mais son trisaïeul. Tour .■■a 
mère, il n’y a pas tlcux opinions : elle appelait 
Dogdu , ou Dodo, ou Dod.i ; c’était une très belle 
poule d’Inde; elle est fort bteu dessinee chez le doc¬ 
teur Uyde. 

Bundari, le second historien, conte que Zoroastre 
é:ait Juif, et qu il avait été vahu de Jércmie; quil 
nifutit à son ma Ire ; que lérémie j our le jiunir hu 
donna la lèpre; que le valet poitr se décrasa'i* aha 
prêelier une nouvelle religion en Perse , et fit ado¬ 
rer le soleil au Leu des étô.lc.s. 

Toici ce que le fioisièine iiistorien raconte, el ce 
que 1 anglais Hyde a rapjiorté assez au long : 

Le propiîète Zoroastre étant venu du paradis prê¬ 
cher sa teligion chez le roi do Perse Gustaph , le 
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roi du au propTicte : Dounez-nioi un signe. Aussi¬ 
tôt le proplièle fit croître devant la porte du paiais 
un cèdre si gros , si haut, que nuUe corde ne pou¬ 
vait ni rcuiourer, ni atteindre sa cime. Il mit au 
haut du cèdre un beau cabinet où nul lioinrae ne 
pouvait monter. Frappé de ce miracle, Gustaph 
crut à Zoroastre. 

Quatre mages ou quatre sages ( c’est la même 
cl)ose ), gens jaloux et raécKans, empruntèrent du 
portier royal la clef de la chambre du prophète pen¬ 
dant son absence., et jetèrent parmi ses livres des 
os de chiens et de chais , des ongles et des cheveux 
de morts , toutes drogues, comme on sait, avec les¬ 
quelles les magiciens ont opéré de tout temps. Puis 
ils allèrent accuser le prophète d’être un sorcier et 
un empoisonneur. Le roi se fit ouvrir la chambre 
par son portier. On y trouva les maléfices , et voilà 
l’envoyé du ciel condamné à être pendu. 

Comme on allait pendre Zoroastre, le plus beau 
cheval du roi tombe malade j ses quatre jambes 
rentrent dans son corps , tellement qu’on n’eii voit 
plus. Zoroastre l’apprend, il promet qu’il guérira 
le cheval, pourvu qu’on ne le pende pas. L’accord 
étant fait, il fait sortir une jambe du ventre , et U 
dit : Sire, je ne vous rendrai pas la seconde jambe 
que vous n’avez embrassé ma religion. Soit, dit le 
monarque. Le prophète, après avoir fait paraître la 
■seconde jambe , voulut que les fils du roi. se fissent 
zoroastriens ; et ils le furent. Les autres jambes 
firent des prose.ytes de toute la cour. On pendit 
les quatre malins sages au lieu du prophète et 
toute la Perse reçut la foi. 

DiCTIOWir. PttltOSOPH. i4- 
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Le Voyappur franrais raconte à-pea-pres les 
iiiêitics miracles , mais soutenus et embellis par 
plusieurs autres. Par exrinj>le , l’i ofance de Zo- 
roaslre ne pouvait pas manquer d’ètre iniraculease; 
/jUroastre se mit à lire dès qu'il hit né , du moins à 
ce que disent PIineetSolia.il y avait alors , comme 
tout le monde le sait, un craiid nombre de niagi* 


c.iens très puissans; et ils savaient bien qu nu jour 
Zoroastre en saurait plus qu’eux, et qa’Ü trioin- 
plierait de leur magie. Le jirince des magiciens se 
lit amener Penlant, et voulut le coujicr en deux; 
mais sa main se sécha sur-h'-cbamp. On le jeta 
dans le feu , qui se convertit pour lui en lia in d eau 
rose. Ou voulut le faire briser sous les pieds des 
taureaux sauvages; mais un taureau plus puis.sant 
prit sa défense, ün le jeta parmi les loups; ces 
loups allèrent incontinent chereber deux brebis 
qui lui donnèrent à teter toute la nuit. Enfin, il fut 


rendu à sa mère Dogdo,on Dodo ,011 Dodu , femme 
excellente entre toutes les femmes , ou fille admi¬ 
rable entre toutes les filles. 

Telles ont été dans toute la terre toutes les bis- 
toires des anciens temps. C’est la preuve de ce que 
nous avons dit souvent, que la fable est la sœur 
aînée de i'histoire. 

Je voudrais que , pour notre plaisir et pour notre 
instruction, tous ces grands prophètes de l’anti¬ 
quité, les Zoroastre, les Mercure Trisméglste , les 
Abaris, les .L-iTunaa même, etc. etc. etc., revinssent 
Tl TV terre, et qu ils conversassent avec 

Bacon, Shaftesbury, Pascal, Ar- 
na î e , que dis-je i* avec les philosophes les 
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moius sayans de nos jours, qui ne sont pas les moins 


senses. 


J’en demande pardon à l’autiquité; mais je croîs 
qu’ils feraient une triste lîi»ure. 

Hélas! les pauvres cbai’latans ! ils ne vendraient 
pas leurs drogues sur le Pont-Neuf. Cependant, en¬ 
core une fois, leur morale est lionne. CVst que la 
morale u’est pas de la drogue. Comment se pour¬ 
rait-il que Zoroasire eut joint tant d’énormes fa¬ 
daises à ce beau précepte de s’abstenir dans le doute 
si on fera bien ou mal? c’est que les hommes sont 
toujours pétris de contradictions. 

On ajoute que Zoroastre, ayant affermi sa reli¬ 
gion, devint persécuteur. Hélas ! il n'y a pas de sa- 
cristain ni de balayeur d’église qui ne persécutât 
s’il le pouvait. 

On ne peut lire deux pages de l’abominable fatras 
attribué à ce Zoroastre, sans avoir pitié de la na¬ 
ture humaine. Nostradamus et le médecin des urines 
sont des gens raisonnables, en comparaison de cet 
énerguniène. Et cependant on parle de lui, et on en 
parlera encore. 

Ce qui paraît singulier, c’est qu’il y avait du 
temjis de ce Zoroastre que nous connaissons et 
probablement avant lui, des formules de prières 
publique.s et particulières iustituées. Nous avons 
au Voyageur français l’obligation de nous les avoir 
traduites ; il y avait de telles formules dans l’Inde • 
nous n’en connaissons point de pareilles dans le 
Penîateuque. 

Ce qui est bien plus fort, c’est que les mages 
ainsi que les brames, admirent un paradis, un en' 
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■ nn diable r 1V II 

quel» loi fU^ . J ^ est 

sances «rifulales. 

T,. ,...T,0-< AJIATEUKS, QOESTIOSHItlKS ET 

E^"' QV. AMUais À EA.EE A,.A 

nOUlEORS, Q „PCCTTS EN NETJF VO* 

SiVANS I.F.S QUESTIONS CI-DESSUS , 

j,üMES. (2) 

■N„«aécla™na.ux,,avEn,cn.'eW 

::fiTor;err:::.e.s..E.^e^^ 

: :,ae,..,îS..aue, allégorie,ae, de P ^ 

,es , nous 001.5 en rappelons su. ces 
:;,;.„ent infaüUble de la 
Rouie , de Milan , de Plorence, de ’ 

bonne, et auA décrets de la so.bonne de 1 ...is , 
cile perpétuel des Gaules. 


(.)Ledlabk . cheaZoroastre , 

voulez., >rimaîie; il avait ete créé. C ^ 

chrz nous originairement; U n était po'ut ^ ’ jg 

11 *obtint cette dignité de mauvais principe cpt a 
ttm s. Ce diable , cliez Zoroastre, est un serpent qui p 
duisit quarante-cinq mille envies. Le ^ ^ 

accru depuis; et c’est depuis ce temps-là qu à 
paris, chez les courtisans, dans les armées, etcitz 
moines, nous voyons tant d’envieux. 

(?.) Les prcmicres éditions étaient eu neuf volumes. 
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Nos erreurs n etaat poiat provenues de malice , 
mais étant la suite naturelle de la faiblesse humaine, 
noii.s espérons qu’elles nous seront pardonnees en 
ce inonde-ei et en l’autre. 


Nous siippUoris le petit nombre d’esprits célestes 
qui sont encore enfermés en France dans des corps 
iiioriel.s, et qui de là éclairent l’uni vers à trente sou$ 
îa feuille , de nou.s coinœuniquer leurs lumières 
pour le tome dixième que nous comptons publier à 
Lt jün: (lu carême de i 772 , ou dans lavent de 1778 ; 
et nous paierons leurs lumières (^iicwonte sous. 

Nous supplions le peu de grands hommes qui 
nous restent d’ailleurs, comme 1 auteur de la Galette 


ecclésiastique, et l’abbé Guyon, et l’abbé de Cavei- 
rac , auteur de l’Apologie de la Saint-Bartbelenii, et 
celui qui a pris le nom de Cbiniac, et l’agréable 
Larcher, et le vertueux, le docJe, le sage Langle- 
vielle, dit la BeaumeUe, le profond et l’exact No- 
notte , le modéré, le pitoyable et doux Patouillet, 
de nous aider dans notre entreprise. Nous profite- 
rons de leurs critiques instructives, et nous nous 
ferons un vrai plaisir de rendre à tous ces messieurs 
la justice f[ui leur est due. 


Ce dixième tome contiendra des articles très cu¬ 
rieux, lesquels, si Dieu nous favorise, pourront 
donner une nouvelle pointe au sel que nous tâche¬ 
rons de répandre dans les remercie mens que 
ferons à tous ces messieurs. 

Fait au mont Krapac, le 3 o du mois de Jatius 

l’an du monde selon Scaliger.. 

selon les Etrennes mignonnes. tiL ^ 

. ... 

selon .. 
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